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;,.;;  '^!''  ^/«"^«^'i^  '^'''^  àcimU  cinqmuife  an,,  sin- 
/  lUuslre  défunt  dont  la  mort  a  fait  au  coeur  de  la 
patrie  une  plaie  qui  saigne  encore.    Depuis  le  jour 
ou,  en  1871,  je  faisais  dans  rOpinion  publique  Véloqc 
du  discours  qu'il  venait  de  prononcer  à  la  Chambre 
provinciale,  je  n'ai  cessé  de  croire  à  sa  haute  destinée 
et  de  la  signaler  à  la  confiance  de  ses    compatriotes. 
J  ai  cru  que  Vamitié  et  l'intérêt  national  me  faisaient 
un  devoir  de  clore  mon  oeuvre  en  écrivant  une  bio- 
graphie,  aussi  complète  que  possible,  de  celui  que  j'ai 
tant  aimé  et  admiré.  ' 

Aux  amis  du  défunt,  à  tous  les  Canadiens,  j'offre 
[  hommage  de  ce  livre,  avec  l'espoir  qu'il  coniribuera 

S  '"'  '■''  ^""'^«^^*"^^^*>  *^^  ^on  pays  tout 
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Préface  de  la  première  édition  <^> 


Mon  cher  sénateur, 

<l«aliM      arV   '       •      "  '"^^  i"''li«a».ll».«..  .u,  un  pi«l 
Ion      ™d™  TcJ  "°°""°"-'^'  ""W'  ""'  d-  ron..»  « 
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plus  d'éclat  dam  l'arène  de  la  lutte  pour  la  vie.  Le*  coups  de  clairon 
tonné*  autour  de  ion  nom  dans  toute  la  presse,  lorsqu'il  prit  la  parole 
pour  Ii>  première  fois  à  la  Chambre  d'Assemblée  de  Québec  (en  1871), 
ne  l'étourdirent  pas  ;  mais  ils  lui  rervirent  d'encouragement.  Désormais, 
le  sort  en  est  jeté  pour  lui  ;  une  vocation  irrésistible  l'appelle  :  les 
séductions  de  la  vie  publique  le  faKinent.  Cette  carrière,  où  les  décep- 
tions sont  si  fréquentes,  le  captive  et  le  hante  sans  cesse.  Ne  le  blâmons 
point,  car  l'ambition  de  gouverner  son  pays  est  la  marque  d'un  esprit 
élevé. 

La  grande  figure  de  sir  Wilfrid  Laurier  apparaît  en  un  puissant 
relief  dans  votre  beau  travail  qui  vous  méritera,  en  tenant  compte  de 
votre  oeuvre  passée.  le  titre  de  Plutarque  canadien.  C'est  dans  vos 
pages  écrites  sous  l'empire  d'une  haute  inspiration,  qu'on  voit  notre 
compatriote  sous  les  traits  d'un  homme  d'Etat  d'une  envergure  plus  que 
coloniale.  Jamais  cette  prééminence  ne  m'a  autant  frappé  que  lorsque 
je  me  trouvais,  en  même  temps  que  sir  Wilfrid  (1902)  en  Europe,  où 
partout,  en  Angleterre  comme  à  Paris,  en  Belgique  comme  en  Alle- 
magne, son  nom  se  prononçait  couramment  à  côté  de  ceux  de  Salisbury, 
Balfour,  Waldeck-Rousseau  et  de  Delcassé.  Jamais,  je  ne  vis  d'une 
façon  plus  sensible  qu'à  cette  époque,  qu'il  était  de  ces  individualités 
qui,  par  don  de  nature,  possèdent  un  ascendant  sur  le  peuple.  C'était 
à  l'ejqjosition  de  Lille  qu'il  était  allé  visiter.  Dès  qu'il  parut  devant  la 
foule,  un  frémissement  passa  à  travers  ses  rangs  comme  une  commotion 
électrique  qui  la  mit  sous  sa  domination.  Elle  se  sentit  en  présence 
"d'un  pasteur  de  peuples",  comme  dit  Homère,  et  comprit  d'instinct 
que  Laurier  n'avait  pas  besoin  d'être  quelque  chose  pour  être  quelqu'un. 
Aussi,  lorsqu'il  prit  la  parole,  l'enthousiasme  de  ses  auditeurs  se  tra- 
duisit en  une  ovation  délirante.  On  prétend  que  la  démocratie,  niveleuse 
par  nature,  s'écarte  des  grands  talents  et  s'en  détourne.  Laurier  a  fait 
mentir  en  cette  circonstance  ce  dire  qui  n'est  exact  qu'en  présence  des 
personnalités  incomplètes  auxquelles  manque  le  feu  sacré,  communicatif 
du  magnétisme.  La  démocratie  —  au  moins  la  nôtre  qui  n'a  pas  été 
gâtée  —  va  tout  naturellement  aux  grandes  mdividualiîéit  et  semble  avoir 
soif  d'aimer  et  d'admirer. 

Dans  la  continuité  de  notre  oeuvre  gouvernementale,  votre  héros 
se  montre  bien  de  la  lignée  de  nos  grands  parlementaires.  Cartier, 
MacDonald,  MacKenzie.  ont  manoeuvré  sous  ses  yeux,  et  ces  grands 


«mistre.  revivent,  pour  .mai  dire,  en  lui.     Il  ,i.d  i  un  Ie.der  de  1. 
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encore  de  modérer  l'ardeur  de  ..  P-rtill.  Ip^':^^;  ,  '  ,  "'  •::^ 

opposition,  de  traiter  celle<i  avec  générosité  ei  dT  donner  toute  la 

de  leur  tête  la  menace  du  "çuos  ego"  lorsque  le.  floU  tumultueux  d^ 
leur  éloquence  tournent  à  la  tempête.     Voilà  ce  que  sir  wST^ 
comprend  et  pratique  admirablement,  tenant^  ba  an  JÏl  dr^^^^^^^^ 

généralUsime.  ^      "^  P*""'''*  «'n  "»»»""  de 

N'est-ce  pas  une  curieuse  coïncidence  à  noter  en  ce  mam*„» 

Cartier  qu   a  fait  voter  na7?^  i     n    .  '^- *  •*^"  que  c  est 

.       Nom  le  comballoM.  mai.  nou,  en  „„„,. 


fieri."  Quant  à  moi.  mon  cher  lénateur,  faiunt  abitrMtion  de  toute 
appréciation  politique,  je  vous  félicite  d'avoir  rempli  dignement  votre 
tâche  en  burinant  pour  la  postérité  une  des  figures  les  plus  sympathiques 
dont  notre  race  ait  droit  de  s'enorgueillir. 

A..D.   DE  CELLES. 


WILFRID  LAURIER 
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Laurier  eut  le  malheur  de  perdre  sa  mère  lorsqu'il 
n  avait  que  quatre  ans,  mais  son  père  se  remaria  et  lui 
donna  une  belle-mère,  qui  fut  pour  lui  une  excellente, 
une  vraie  mère. 

Son  enfance  n'oflfre  rien  de  particulier,  si  ce  n'est 
qu  on  le  remarquait  pour  sa  bonne  tenue,  ses  jolies 
manières  et  l'aménité  de  son  caractère.  Lorsque  les 
bonnes  femmes  du  village  le  voyaient  passer,  elles 
disaient  ;  "Tiens,  voici  le  petit  monsieur  qui  passe." 
Elles  ne  se  doutaient  pas  que  ce  petit  monsieur  illus- 
trerait non  seulement  le  lieu  de  sa  naissance,  mais  le 
pays  tout  entier. 

Avant  de  le  mettre  au  collège,  son  père  eut  la 
bonne  pensée  de  l'envoyer  apprendre  l'anglais  dans 
une  école  de  New-GIasgow  et  de  le  confier  à  une 
tamille  écossaise.  C'est  là  qu'il  acquit  les  premiers 
rudiments  de  la  langue  qui  devait  tant  contribuer  à 
ses  succès.  II  parlait  souvent  avec  sympathie  des 
îamilles  écossaises  qu'il  avait  connues  à  New-Glas- 
gow et  de  son  professeur,  Sandy  Maclean. 

A  récole  et  au  collège  de  l'As-  mption,  où  il  fit 
ses  études,  il  se  distingua  par  la  facilité  avec  laquelle 
u  apprenait  tout,  par  un  esprit  vif,  brillant,  réfléchi 
et  curieux,  enclin  à  n'accepter  que  ce  qu'il  comprenait, 
par  un  talent  de  parole  remarquable  et  par  un  carac- 
tère ou  la  douceur  n'excluait  pas  l'énergie  ni  un  cer- 
tain sentiment  d'indépendance  et  de  fierté  de  bon  aloi 
Il  était  soumis  et  studieux,  religieux  même,  mais 
sans    enthousiasme,    d'une     façon    modérée,     sans 
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entraînement.  On  pouvait  prévoir  dès  lors  que  la 
modération,  la  réserve,  la  réflexion  et  le  tact  seraient 
quelques-unes  des  qualités  principales  de  son  carac 
tere  et  de  son  esprit. 

Mais  deux  choses  avaient  le  pouvoir  de  le  stimu- 
ler de  le  faire  sortir  de  sa  réserve  :  la  politique  et  la 
justice  les  uttes  du  foru.n  et  du  palais.  Il  viola  plus 
d  une  fois  le  règlement  pour  aller  entendre  les  ora- 
teurs  et  les  avocats  célèbres  de  cette  époque,  lorsque 

vnL.e"H"'rf  '"^'^"^  P^^'^^*-  ^"  pérorer 'd^  le 
village  de  1  Assomption.  Cet  amour  du  discours  et 
de  la  plaidoirie  dessinait  assez  visiblement  sa  voca- 
tion, et  ses  préférences  pour  les  orateurs  libéraux 
mdiquaient  de  quel  côté  il  tendrait  ses  voiles. 

Dans  les  dernières  années  de  son  cours  classique. 
Il  se  fit  remarquer  par  des  compositions  et  des  discours 
qui  deja  portaient  la  marque  de  son  esprit  délié 
dehcat,  artistique  et  pondéré. 

C'était  l'orateur  en  vogue  du  collège. 
Il  n'eut  pas  besoin,  comme  tant  d'autres,  de  se 
torturer  l'esprit  et  la  conscience  pour  connaître  sa 
vocation    La  nature  de  son  esprit  et  de  ses  aspirations 
le  portait  naturellement  vers  le  barreau. 

Aussi,  ses  études  classiques  finies,  il  entra  dans 
1  étude  des  MM.  Laflamme.  l'un  des  me/lleu  s  bureaux 

cX  M cti^ ^"^'  ''  -'-'''  '-  --  ^^  <^---  <^" 
Il  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix. 
Comme  il  lui  était  impossible  de  compter  sur  l'as- 
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sistance  pécuniaire  de  son  père,  il  te  fit  payer  un  salai- 
re par  ses  patrons  pour  faire  l'ouvrage  de  routine  de 
leur  bureau,  et  leur  donna  pleine  et  entière  satisfac- 
tion. Ils  n'avaient  jamais  eu  de  clerc  plus  assidu, 
plus  intelligent,  plus  laborieux.  Sa  vie  d'étudiant  fut 
sage,  modeste,  studieuse  et  sobre.  Il  employait  les 
loisirs  que  lui  laissaient  le  bureau  et  l'université  à 
lire,  à  étudier  les  lettres  et  l'éloquence.  Dans  les  clubs 
politiques  ou  littéraires,  comme  au  McGill,  il  brillait 
au  premier  rang  et  faisait  admirer  les  premières 
lueurs  d'une  éloquence  destinée  à  jeter  plus  tard  tant 
d'éclat. 

Sa  bonne  conduite,  sa  sobriété,  sa  modestie,  son 
amour  du  travail  et  du  devoir  illustrèrent  sa  clérica- 
ture  et  fécondèrent  les  premières  années  de  sa  car- 
rière. C'est  une  leçon  et  un  exemple  pour  la  jeunesse 
qui  trop  souvent,  hélas  !  compromet  son  avenir  et 
gaspille  dans  des  plaisirs  énervants  des  forces  pré- 
cieuses, des  talents  pleins  de  promesses.  Un  trop 
gr:ind  nombre  oublient  que  le  succès  et  le  bonheur 
futurs  sont  le  résultat  du  travail  patient  et  de  la 
sagesse  des  premières  années. 

Combien  de  talents  perdus,  de  carrières  brisées 
par  les  habitudes  d'intempérance  et  de  paresse  con- 
tractées au  commencement  de  la  vie  ! 

Que  d'épaves  et  de  ruines  lamentables  on  voit 
tous  les  jours  !  Que  d'étoiles  se  sont  allumées  au 
firmament  de  la  patrie  pour  s'éteindre  presque  aussi- 
tôt ! 


! 


LAumm  . 

Qu«  Miu-il,  dtvenu.  tout  ces  hommes  fort, 
comme  de.  ch^ne.  dont  la  tête  dominait  leur  généra- 
tion ?   Il,  .ont  tomM,,  il,  .ont  pre.que  tou.  dUpar",. 

te  .ont  le.  faible,  comme  Laurier,  faible,  phy.ique- 
ment,  mai,  fort,  moralement,  qui  ont  .urvécu,  parce 
q«  .1,  ont  ,u  .e  con.erver.  H,  a..ument  «ne  grand, 
responsabilité  ceux  qui  abrègent  leur  vie  et  meurent 
avant  d  avoir  donné  à  leur,  famille,,  à  la  ,ociT,é  ,ÔÛ 
ce  qu  elle,  avaient  le  droit  d'attendre  de  leur  intem 
gence.  de  leur,  talents. 

Mai,  honneur  à  rlui  qui,  ayant  une  santé  faible, 
a  le  courage  et  l'é-  .rgie  d'éviter  tout  ce  qui  peu 

er«T  laforVf  '  "  '"'■"'  "'«""'«  •»"  '»  """ 
server,  la  for  ifier,  et  qui  réu„it  à  prolon...-r  une 

existence  précieuse  pour  les  sien,,  pour  la  ,ocié?éî 
En  .864,  Wilfrid  Laurier  était  admi,  au  barreau 

.urri;  McS  "  •""■'■"'  "'  -^"^  "  <«-''•  * 

Dès  son  début  dan,  la  vie.  la  raison,  une  raison 

froide  et  sage,  contrôle  ,e,  paroles  et  ses  actes    uû 

our   ,1  essaya  de  fumer  et  en  fut  malade  «  dU 

Puisque  fumer  rend  malade,  c'est  mauvais-    je  "e 

fumera,  jamais",  et  il  tint  parole.    Ayant  vu  un  Se 

ses  amis  emvré.  il  dit  :    "Puisque  l'alcool  produû  de 

a'  sa  o'roT""''  ''  "'"  '">*'-"<'"!••.  «  "  f",  fidèle 

v.  redeTn"/'  "  r"""'='"'  '^'  ^"""^"  ?"'<"»  «" 
verre  de  vin  à  son  dîner. 

Il  commença  à  exercer  sa  profession  en  société 
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avec  deux  de  set  jeunes  amii,  MM.  Oscar  Archam- 
bault  et  L.  Desaulniers.  Mais,  faute  de  clientèle,  la 
société  ne  dura  pas  longtemps. 

Il  y  avait,  à  cette  époqut,  à  Montréal,  un  homme 
qui  faisait  beaucoup  de  bruit.  Il  était  avocat,  jour- 
naliste, bon  écrivain,  excellent  orateur,  actif,  remuant, 
d'une  énergie  indomptable,  mais  d'une  ambition  dé- 
mesurée qui  finit  par  le  perdre.  C'était  Médéric 
Lanctôt.  Il  venait  de  fonder,  avec  le  concours  d'un 
comité  composé  de  jeunes  conservateurs  et  libéraux, 
un  journal  populaire  appelé  "L'Union  Nationale",  afin 
de  combattre  le  projet  de  confédération  qui  venait 
d'éclore.  Lanctut,  ne  pouvant  suffire  à  tout,  avait 
besoin  de  quelqu'un  pour  prendre  charge  de  son  étude 
d'avocat,  d'un  jeune  homme  de  talent. 

Laurier,  à  qui  il  s'adressa,  ac  cepta  cette  charge. 

C'esi  alors  que  je  le  connus  et  que  j'appris  à  appré- 
cier son  intelligence  et  son  caractère.  Son  bureau 
était  voisin  de  celui  où  nous  écrivions  nos  articles 
enflammés  contre  la  Confédération  ;  nous  le  voyions 
tous  les  jours  ;  il  passait  et  repassait  au  milieu  de 
nous,  calme,  grave  même,  l'air  mélancolique  et  mala- 
dif, mais  toujours  poli,  affable,  bienveillant.  Nous 
avions  pour  lui  un  sentiment  d'amitié  mêlé  de  respect 
et  de  sympathie,  car  il  nous  semblait  voir  sur  sa  figure 
pâle  et  triste  les  ombres  de  la  mort.  Un  jour  il  eut 
une  hémorragie  qui  effraya  ses  amis.  Le  médecin, 
appelé  pour  lui  donner  des  soins,  dit  à  un  ami  :  "Le 
pauvre  garçon,  il  aura  besoin  de  bien  se  soigner  pour 
vivre  dix  ans." 
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Il  fouft-rait  déjà  de  «tt.  maladi.  de  Toumon.  oui 
fa.ll.,  plu.  d'une  foi.  r,„l.ver  à  l'amiiié  de  «."mi. 
et  aux  npérance.  du  pay.. 

..'^ *'!.*?  *'■''"''•  P»"'»  <'»n»  l'intérêt  de  (a  unie 
g...  ..  décda  en  ,866.  à  ,„i„er  la  ville  pourX 
etabhr  à  Arthaba.ka  et  remplacer  un  1,0^.  don, 
k  non,  et  le.  oeuvre.  fai.ai.n,  l'admira.ion  du  pay. 
Ce,  homme,  cVtai,  Eric  Dorion,  .urnommé  I-'Enfan 
Ternble  ,  le  p|„,  actif,  le  plu,  entho„.i,«e  de,  mem 
.rc.  de  la  grande  famille  qui  a  donné  au  pay,  IwTn 
J'.ge  en  chef  Dorion  e,  .on  frère  Wilfrid 

Eric  Dorion,  aprc.  .'être  fait  remarouer  dan.  !<. 
journa  i.me  libéral,  par  de.  écrit,  d'un.  S  "ne 
pe  en  faveur  de  la  coloni.ation,  avait  réSu?un  jour 

exel  n  '"  """■'"'=  "'  "•'•'""•  "«  <•-""  "nTn 
exemple  i  .e.  compa,rio«e,,  en  ,e  fai.ant  colon  e,     •- 

fncl^ur.    Il  .'é,ai.  dirigé  ver,  ce,  fameux  canton. 

cai.  i'.vT  r','"""'  ''"""  "'"'  Ca„adien..fran! 
«a..  ,1  ,  e,a„  enfoncé  dan.  I<  Srè,.  où  pro.pèren, 
mamtenant  de.  paroi.,e.  e,  .  ,|age.  SombrlÛx 
«  aval,  jeté  le.  fondemen,,  d.  ..lia^  de  l"ven^' 
Non  conten,  de  parler,  il  voulu,  écrire  et  fonda  "Le 
Defncheur",  don,  il  avait  fai,  un  journal  libéral  mai! 

discours,  ses  ecn,s  et  .es  exemple,  l'avaient  rendu 
1  homme  le  plu.  populaire  de  ce,,e  région 

Lorsqu'il  mourut,  ce  fut  un  deuil  général  •    !.. 
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Il  était  difficile  de  remplacer  un  pareil  homme. 
Laurier  l'entreprit  pourtant  ;  sa  modestie  ne  l'empê- 
chait pas  de  percevoir  ce  qu'il  était  capable  de  faire. 
Il  se  rendit  à  l'Avenir  et  de  là  à  Arthabaska  (Victoria- 
ville)  où  il  ouvrit  un  bureau  d'avocat  et  entreprit  la 
publication  du  "Défricheur".  C'était  le  temps  où  la 
lutte  entre  le  clergé  et  le  parti  libéral  sévissait  dans 
toute  sa  rigueur.  Laurier  entra  dans  la  fournaise 
ardente  de  la  polémique,  et  exprima,  avec  une  fran- 
chise dangereuse,  des  opinions  qui  attirèrent  sur  son 
journal  l'hostilil  '  de  l'évêque  du  diocèse,  Mgr  Laflè- 
che,  et  du  clergé  en  général. 

Mgr  Laflèche  était  un  redoutable  adversaire  pour 
le  parti  libéral,  qui  portait  depuis  longtemps  la  res- 
ponsabilité des  écarts  de  plume  et  de  langue  des  libé- 
raux de  1848  et  1854. 

Le  "Défricheur",  condamné,  perdit  ses  abonnés, 
et  Laurier  fut  obligé  d'en  discontinuer  la  publication. 
Il  garda  longtemps  un  c;,uvenir  amer  des  rigueurs 
de  Mgr  Laflèche. 

Plus  tard,  afin  de  remplacer  le  "Défricheur", 
Laurier  achetait  en  société  avec  les  deux  MM.  La- 
vergne  devenus,  l'un  juge  de  la  Cour  d'Appel  et  l'autre 
sénateur,  et  M.  Beauchesne,  l'"Union  des  Cantons  de 
l'Est"  qui  n'a  cessé  depuis  d'être  libéral.  Le  fait  que 
ce  journal  avait  été  fondé  pour  combattre  et  même 
détruire  le  "Défricheur",  donne  du  piquant  à  cette 
conversion  et  l'air  d'une  revanche  assez  originale. 

Son  séjour  à  Victoriaville  fut  la  période  la  plus 
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sombre  de  sa  vje,  car  dans  le  moment  où  il  avait  tant 

malal  rr''  ^T  '^  ^^^^^  ""^  ^^'^^^^^e,  il  tomba 
malade.  Il  connut  alors  les  inquiétudes,  les  angoisses 
de  1  homme  de  coeur  qui  manque  d'argent  pour  les 
choses  les  plus  nécessaires.  ^ 

Pendant  plusieurs  semaines,  ses  amis  craignirent 
de  le  perdre  ;  mais  il  finit  par  recouvrer  la  san  J  pÎ 
alla  s'établir  à  Arthabaskaville.  ''  '* 

Pendant  sa  cléricature  à  Montréal,  il  avait  fait  la 
connaissance  d'une  belle  et  bonne  jeune  fille,  qui  pour 
lattendre.  avait  refusé  un  mariage  avantageux 
Aj'ant  appns,  un  jour,  combien  elle  lui  était  rfste^e 
fidèle  et  dévouée,  il  se  rendit  à  Montréal,  l'épousa  le 
ttriT^lT'']  --^^-tement  après  pourTth  ! 

épouse  Les  circonstances  donnèrent  à  ce  mariage 
une  couleur  romanesque  qui  ne  manqua  pas  d^ntérT 
L'expérience  démontrait  que,  sur  ce  point  comme 
sur  beaucoup  d'autres,  son  étoile  l'avai?  b!en  sTrvf 
qu  11  avait  choisi  pour  être  la  compagne  de  sa  vie  une' 
emme  digne  de  lui,  qui  ne  serait  déplacée  nulle  part 
Ll:mentT"^''"^  *^"^^^  '^^  positionsJuU^^^^^^^^ 

sant  T  H    î'^°"^^^^  ^^P^ble  de  tout  faire  pour  la 

santé,  le  bonheur  et  le  succès  de  son  mari 

A  .Jl^",*  ^"'''  '^  ^^"^^"^  ^'avoir  pour  associé    à 

t'^^^Zr'^  ^^'^^^^"^'  au^ugemtrrain 
^J^espnt  pratique,  qui  est  aujourd'hui  le  juge  Laver- 
Us  se  firent  en  peu  de  temps  une  belle  clientèle. 
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qui  permit  à  Wilfrid  Laurier  de  jouir  de  la  vie,  au 
milieu  d'une  nature  grandiose,  de  la  société  la  plus 
aimable,  la  plus  intelligente.  C'est  là,  à  Arthabaska, 
qu'il  a  passé  la  plus  grande  et  la  meilleure  partie  de 
sa  vie  ;  c'est  là,  dans  le  calme  et  la  sérénité,  qu'il  a 
formé  et  embelli  son  esprit,  par  les  lectures  les  plus 
variées,  par  les  études  les  plus  fortifiantes.  C'est  là 
qu'il  a  emmagasiné  dans  son  cerveau  tant  de  connais- 
sances, qu'il  s'est  préparé  lentement  mais  sûrement 
à  jouer  un  si  grand  rôle. 

Il  aimait  Arthabaska  parce  qu'il  aimait  la  nature, 
les  fleurs,  les  arbres  et  les  douces  jouissances  de  la  vie 
simple  et  frugale  de  la  campagne,  et  parce  qu'il  y 
trouvait  un  groupe  intéressant  d'hommes  instruits  et 
et  de  femmes  spirituelles,  dont  l'esprit  charmait  ses 
loisirs.  Où  trouver  ailleurs  la  verve  étincelante  et  la 
conversation  inépuisable  des  Pacaud  et  des  Plamon- 
don  ?  Arthabaska  avait  aussi  ses  poètes,  ses  artistes  ; 
il  ne  lui  manquait  rien  pour  être  un  centre  intellectuel 
de  premier  ordre. 

Laurier  aimait  à  parler  d' Arthabaska,  des  années 
de  bonheur  qu'il  y  avait  passées  en  si  bonne  compa- 
gnie ;  il  disait  comme  il  se  sentait  heureux,  lorsque, 
jeune  avocat,  il  allait  plaider  dans  les  Cours  de  circuit 
des  villages  environnants.  Il  avait  un  souvenir  ému  des 
impressions  qu'il  éprouvait,  lorsque,  par  un  beau  jour 
de  printemps  ou  d'été,  il  cheminait  sur  les  penchants 
pittoresques  des  montagnes  et  des  collines  ou  sur  les 
bords  verdoyants  des  rivières,  au  milieu  de  tous  les 
charmes  d'une  campagne  ensoleillée.    Ce  qu'il  y  avait 
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Chez  lui  du  poète  et  de  l'artiste  se  réveillait  à  ce  sou- 
brniantL''  ''''"^^''  ^''  ^"'  P'"'^"'  ^''  ''^'^^^' 

Songeait-il  alors,  dans  ces  rêveries  séduisantes 
au  grand  rôle  qu'il  jouerait  ?  Avait-il  l'idée  ou  l^m-' 
bition  de  devenir  le  premier  homme  de  son  pays  > 

i'ét.,7^r'  '^''^''''\'  '"  '"P^"'"  ^  ""^  question,  car 

ecfureeH'T!S'  "'  ^'  t'''''  ^"^  ^'  ^«^tais  dans  la 
ecture  et  I  étude  me  suffisait,  mais  je  voulais  en  même 
temps  me  rendre  capable  de  faire  mon  devoir  da^s 
toutes  les  positions  où  je  pourrais  me  trouver/' 

C'est  vrai,  l'ambition,  comme  plusieurs  de  ses 
sentiments,  est  passive  ;  elle  n'a  pas  été  l'un  des  orin 
cipaux  mobiles  de  sa  brillante  carrière  ^ 
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Sa  parole  éloquente,  ses  plaidoiries  savantes  et 
son  caractère  bienveillant  le  rendirent  en  peu  de 
temps  populaire  et  convainquirent  les  électeurs  de 
Drummond-Arthabaska  que  le  successeur  de  l'homme 
qu'ils  avaient  tant  aimé  méritait  leur  sympathie  et 
leurs  suffrages.  Aussi,  aux  élections  de  1871,  ils  l'en- 
voyèrent siéger  à  la  Chambre  provinciale. 

Chauveau  était  alors  chef  du  cabinet.  Vu  l'exis- 
tence du  double  mandat,  on  voyait  dans  la  Chambre 
de  Québec  quelques-uns  des  représentants  les  plus 
distingués  du  parlement  fédéral,  des  ministres  même, 
les  Cartier,  les  Holton,  les  Laframboise,  les  de  Bou- 
cherville,  les  Ouimet,  les  Chapleau,  etc. 

Les  premières  années  du  parlement  provincial 
avaient  été  douces,  paisibles  et  heureuses  pour  M. 
Chauveau  et  les  membres  de  son  gouvernement  ;  rien 
n'avait  troublé  leur  bonheur.  M.  Chauveau  condui- 
sait la  barque  ministérielle  comme  un  bon  berger 
conduit  son  troupeau,  en  jouant  du  chalumeau,  et  M. 
Joly  était  le  chef  d'une  opposition  composée  de  quel- 
ques hommes,  échappés  au  désastre  de  1868.  C'était 
un  chevalier  du  moyen  âge  en  face  d'un  poète.  Ils  se 
combattaient  en  se  couvrant  de  fleurs  et  se  hâtaient 
de  panser  les  blessures  légères  faites  par  leurs  lances 
bienveillantes. 


I^URIBR 


18 


Lorsque  la  sesssion  de  1871  s'ouvrit,  parmi  les 
nouveaux  députés,  celui  qui  attirait  le  plus  l'attention 
pubhque.  tait  Laurier.  On  avait  hâte.'à  Québec t" 
out.  la  ville  curieuse  par  excellence,  de  le  voir  et  de 
I  entendre  On  s'attendait  à  un  début  brillant?!  quel 
que  chose  de  nouveau.  ^ 

Parlerait-il   sur  l'Adresse  ?     C'est   la   question 
qu  on  se  posait  partout.  4"csuon 

Il  parla  et  on  s'en  souvient,  on  en  parle  encore 
dans  la  vieille  capitale  et  ailleurs.    Ce  fut  un  charr 
un  eblouissement.  une  grande  fête  littéraire  et  oTa 
oire.    Les  députés  qui  avaient  proposé  l'Adre  se  et 
le  premier  ministre  s'étaient  mutuellement  ffcL 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  et  avaient  fait  de  L 
situation  de  la  province  le  table;u  le  plus  a     lyt^ 
Le  discours  de  Laurier  éclata  comme  une  bombe 
au  milieu  de  ce  concert  de  félicitations  et  de  r^ouis! 
sances,  au  milieu  de  ces  chants  d'allégresse 

fleurs^'  If  H"\-"^r  ^T  ^'^  ^P'"^^  ^"  «"««eu  des 
«eurs  ,  1  déchira  le  voile  du  temple,  et  dissipant  les 
nuages  d'encens  qui  enveloppaient  le  sanctuaTe  " 
porta  une  main  sacrilège  sur  les  idoles. 

d.  la  t^rilf^Jel"/  ""  *'""*  ""  "*"'  ^•«"'  *»-^'  ''«P-- 
vente  ?     Je  ne  saurai,  accepter  cette  manière  de  voir     0„  J» 

que  nous  sommes  riches  et  orosoèr*,      I .  *^* 
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Avtugle  qui  ne  la  voit  p«.  I  Coupable  qui.  U  voywil.  ne  l'avoue 
pa». . .  Cert  pour  noui.  nou»  surtout  Canadien*  d'origine  française, 
un  devoir  de  crier  une  industrie  nationale 

Nous  sommes  environna  d'une  race  forte  et  vigoureuse,  d'une 
activité  dévorante  qui  a  pris  l'univers  entier  pour  champ  de  travail. 

Je  suis  jaloux,  en  tant  que  Canadien-français,  de  nous  voir  éter- 
nellement devancés  par  nos  compatriotes  d'origine  britannique.  Nous 
sommes  obligé,  d'avouer  que,  jusqu'ici,  nous  avons  été  laissés  en  arrière. 
Nous  pouvons  l'avouer  et  l'avouer  sans  honte,  parce  que  le  fait  s'explique 
par  des  raisons  politiques  qui  n'accusent  chez  nous  aucune  infériorité. . . 
Mau  les  temps  sont  changés,  et  le  moment  est  venu  d'entrer  en  lice 
avec  eux.  Nos  pères,  jadis,  ont  été  ennemis  ;  Us  se  sont  fait,  durant 
des  siècles,  des  guerres  sanglantes.  Nous,  leurs  descendanU.  réunis 
K  s  le  même  drapeau,  nous  n'aurons  plus  d'autre*  combaU  que  ceux 
dune  généreuse  émulation  pour  nous  vaincre  mutuellement  dans  le 
commerce,  dans  l'industrie,  dans  les  sciences  et  les  arts  de  la  paix. . . 

Lorsque  Laurier  termina,  dans  une  péroraison 
éclatante,  son  éloquente  philippique,  la  Chambre  lui 
fit  une  véritable  ovation  ;  les  applaudissements  écla- 
tèrent même  dans  les  galeries.  Jamais,  depuis  Siméon 
Morm  — ce  météore  brillant  si  tôt  disparu— personne 
n'avait  fait  dans  la  Chambre  de  Québec  un  début  aussi 
triomphal.  Le  monde  des  lettres  tressaillit  à  la  vue 
de  cette  étoile  de  première  grandeur  qui  se  levait  à 
l'horizon  de  la  patrie,  et  salua  avec  transport  les  pre- 
miers accents  d'une  éloquence  si  classique,  si  parfaite. 

Voici  le  portrait  que  je  faisais  de  Laurier,  à  cette 
époque  : 

"Grand,  mince,  figure  pâle,  chevelure  brune,  souple,  abondante. 
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rtfard  poté.  un  peu  rlreur,  lAytiooonie  dmi<>.   -w«i-..     .  j-  . 

«^  ^«».  «i  aperçus,  des  honzon*    umuieux    do  rm».  J-   i 
nagni/ique».  que  que  choie  oui  ch.m,-   .-.i      "*"*  **  .'='>"P»  <»  ■«!« 

e.  d'un  eH,rit  .upér  Jur  "*  '  ''~'"""*  '^  ""  '«>™«««  ''«""ne 

Son  discours  en  faveur  de  l'abolition  du  double 
mandat  qui  permettait  aux  membres  du  ^"uv^^^^^^^ 
ment  et  du  parlement  fédéral  de  siéger  dansTchan!" 
bre  provinciale,  acheva  de  convaincre  le  pays  Zlh 
proymce  de  Québec  possédait  un  grand  orateur  II 
avait  dit  dans  ce  discours  :  orateur.    Il 

maintenue  ;  avec  le  doubl.  J^7T'    T^      ^  ""*  **  P*»"'»»  »«" 
dan.  un  danger  pe!^ÏÏ.'  "  ^""*  ''  •'"^•'^'  ^  •>---"» 

Avec  le  .impie  mandat.  Québec  e.t  Québec  •    av«.  U  A    ki 
mandat,  ce  ne.t  qu'un  appendice  d'Ottawa  '  ^°''^^' 

Lorsque  dans  un  pays  comme  le  nôtre  un  hommp 

tu  "  z:t  r''  ~T  •"  "="'"-  -"  "-  ™" 

assure  toutes  les  portes  du  succès  s'ouvrent  devant 
ses  dons  naturels,  s'il  se  croit  tenu  env;rs  Seu  eHe" 
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hommes  de  donner  toute  la  mesure  de  son  talent,  de 
justifier  les  espérances  de  la  patrie. 

Or,  Laurier  avait  dans  toute  sa  plénitude  le  sen- 
timent de  l'honneur,  du  devoir  et  la  noble  ambition 
de  se  faire  légitimement  et  honnêtement  un  nom,  un 
nom  honorable. 


;  '^' 
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LAURIER  A  OTTAWA 


Lorsque,  en  1873,  le  parti  libéral  arriva  au  dou- 
vo.r  sous  la  conduite  de  McKenzie,  Laurier  fm  so.S 

senHt.  '  '  ■""'  '*  ""'""'"'  «"""'•  «  "  con- 
Quand  il  mit  le  pied,  pour  la  première  fois  »,ir  1. 
parquet  de  la  Chambre  des  Commues,  eÛt'nipre' 
sentiment  du  grand  rôle  qu'il  y  jouera  ,.  de,  applau 
d.ssement8,  des  ovations  même  que  son  éloquence  v 
soulèverait  ?     Eut-il  l'idée  nn.  \  .       ^'°''''«'>«  / 

liommes  qu'il  r-gardait  et  él.l'^  "'  ^^"^' 

,i,  1  «.  V?"™''"  "  écoutait  avec  tant  d'inté- 
te  ...  les  MacDonald,  les  Macken.ie,  les  Blake  le, 
Tupper,  .1  serait  l'émule  et  qu'il  les  éclipse  ait  peu" 

franfa^i'L*  '"  ""'°"  "'  '«74.  pour  proposer  en 
français  1  Adre„e  en  répon,e  au  discours  du  Trône  M 

tante'de  son  éloquence       "  ""'  -"««station  écla- 

ferm^Stfon'dif  ""T  ''''  ^tats-Uni,  avec  la 
valeur  rZ,  °  .  ""■"■■  ''  So-vernement  conser- 
valeur  .  remplir  les  promesses  de  pardon  et  d'amnistie 
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qui  avaient  été  faites  par  plu.leura  mlnlitrei,  et  il 
s  était  porté  candidat  dans  le  comté  de  Provencher 
pour  le  siège  laissé  vacant  par  la  mort  de  sir  Georges-' 
Etienne  Cartier.    Il  avait  été  élu  et  s'était  rendu  se- 
crètement à  Ottawa.    Il  avait  même  réussi,  grâce  à 
son    ami.    le    docteur    Fiset    (mort    sénateur),    à 
prêter  le  serment  requis  et  à  signer  le  rôle  de  la  Cham- 
bre.   Le  greffier,  qui  était  anglais,  faillit  perdre  con- 
naissance  lorsqu'il  aperçut  la  signature  de  Louis  Riel. 
1  partit  effaré  et  donna  l'alarme,  mais  il  était  trop 
tard.  Lorsque  la  nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé  trans- 
pira,  une  tempête  d'indignation  éclata  parmi  la  popu- 
lation et  la  députation  anglaises.    Des  milliers  de  voix 
s  élevèrent  pour  crier  qu'il  ne  pouvait  être  permis  à 
un  traître,  à  un  meurtrier,  de  braver  ainsi  l'opinion 
publique.    D  un  autre  côté,  la  population  canadienne- 
française  d  Ottawa  et  de  Hull  se  prépara  à  entourer 
Kiel  et  a  I  accompagner  jusqu'à  la  Chambre  pour 
J  aider  a  prendre  son  siège,  pour  le  protéger  au  besoin. 
La    situation    était    critique.     Les  conseils  des 
amis,  la  crainte  d'une  émeute,  qui  aurait  pu  avoir  les 
conséquences  les  plus  graves,  ainsi  que  des  promesses 
quas^i-officielles.  décidèrent  Riel  à  renoncer  à  son 

Pendant  ce  temps-là,  McKenzie  Bowell.  l'un  des 
chefs  orangistes.  mettait  devant  la  Chambre  une 
motion  demandant  l'expulsion  de  Riel.  M.  Folton 
proposait  comme  amendement  de  différer  toute  déci- 
sion jusqu'à  ce  que  le  comité  nommé  pour  s'enquérir 
de  1  existence  des  promesses  faites  à  Riel  par  les 
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membres  de  l'ande»  gouvernement  eût  fait  ton  rap- 
port. Une  ditcuition  animée  l'engagea  et  fut  parfois 
violente,  malgré  les  efforts  faits  par  les  chefs  de  la 
Chambre  pour  la  circonscrire  dans  les  limites  de  la 
question  légale  et  constitutionnelle  soulevée  par  M. 
Bowell. 

Laurier  prit  la  parole  et  s'appliqua  i  démontrer 
que  la  Chambre  n'était  pas  dans  les  conditions  requi- 
ses par  la  loi  et  la  constitution  pour  adopter  la  pro- 
position Bowell,  qu'il  n'y  avait  rien  devant  elle  pour 
établir  que  Riel  était  un  criminel  indigne  d'occuper 
le  siège  que  le  peuple  lui  avait  confié,  qu'il  aurait  fallu 
au  moins  produire  l'acte  d'accusation  porté  contre  lui. 
Il  invoqua  les  grands  principes  de  liberté  contenus 
dans  la  constitution  anglaise. 

Jamait.  l'écria-t-a.  depu»  1m  joiin  dt  k  Grandt  Charte,  m 
homme  b  a  pu  kn  dépouillé  arbitrairement  de  ta  liberté,  de  m  prepriélé 
ou  de  ioii  honneur.  Nou,  aven»  bien  le  pouvoir,  maii  avons^ew 
le  droit  de  mettre  de  c«té  le*  règles  qui  «ont  la  «écurité  de  la  wciélé  et 
du  citojrtn  ;  n  la  Chambre  l'oublie  aujourd'hui,  elle  créera  un  précédeal 
qw  «era  un  damer  perpétuel  pour  notre  constitution,  et  qui  servira  à 
1  avenir  de  prétexte  aux  phis  criantes  injustices. 

C'était  la  première  fois  que  les  députés  anglais 
1  entendaient  parler  anglais  ;  ils  furent  émerveillés 
de  la  facilité,  de  l'élégance  avec  lesquelles  il  s'expri- 
mait dans  leur  langue,  et  du  tact  qu'il  avait  déployé 
pour  se  faire  pardonner  l'énergie  de  son  plaidoyer  en 
faveur  des  Métis  et  de  leur  jeune  et  brillant  chef. 

Ils  eurent  l'occasion  de  l'admirer  encore  davui 
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tage,  lorsqu'à  la  session  de  1875,  la  commission  d'en- 
quête nommée  pour  s'enquérir  de  l'existence  des 
promesses  d'amnistie  fit  son  rapport. 

Ce  rapport  établissait  clairement  : 

I. — Que  l'exécution  de  Scott,  tant  reprochée  à 
Riel  était  l'acte  d'un  gouvernement  "de  facto"  accepté 
par  la  population  et  reconnu  par  les  représentants  du 
gouvernement  canadien  et  du  gouvernement  impérial. 

2. — Que  des  promesses  d'amnistie  avaient  été 
faites  par  Mgr  Taché  et  les  délégués  du  gouvernement 
provisoire  du  Manitoba  et  autres  personnes,  à  la  con- 
naissance et  avec  l'autorisation  de  plusieurs  membres 
du  gouvernement  canadien. 

3. — Que  plusieurs  de  ces  promesses  avaient  été 
faites  même  après  l'exécution  de  Scott. 

La  session  était  à  peine  ouverte  que  le  premier 
ministre  Mackenzie  proposait  l'adoption  d'une  réso- 
lution recommandant  une  amnistie  générale  pour  tous 
ceux  qui  avaient  pris  part  à  l'insurrection  du  Nord- 
Ouest,  à  l'exception  de  Riel  et  de  Lépine  qui  étaient 
condamnés  à  cinq  ans  de  bannissement. 

C'était  tout  ce  que  Mackenzie  avait  pu  faire  ac- 
cepter par  les  libéraux  de  la  province  d'Ontario  et  des 
autres  provinces  anglaises,  qui  étaient  fort  effrayés 
de  l'agitation  produite  par  cette  question. 

Ce  règlement  fut  repoussé  par  les  conservateurs 
anglais,  qui  dénonçaient  comme  un  crime  tout  com- 
promis, et  par  les  conservateurs  canadiens-français, 
qui  réclamaient  l'amnistie  complète.    Les  anciens  mi- 
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nistres  et  leurs  amis  étaient  naturellement  heureux  de 
profiter  des  circonstances  pour  embarrasser  le  gou- 
vernement.   Laurier  prit  la  parole. 

Il  reprcchr.  en  termes  imers,  aux  membres  de 
l'ancien  gouver  erient,  d'agir  poussé  les  Métis  à  la 
révolte  en  refusant  d'tco.iter  leurs  plaintes  et  de 
n'avoir  pas  maintenant  le  courage  de  reconnaître  les 
promesses  qu'ils  leur  avaient  faites  pour  les  inciter 
à  mettre  bas  les  armes.  Il  dénonça  aussi  le  fanatisme 
lamentable  qui  aveuglait  certains  hommes  et  les  ren- 
dait sourds  à  la  voix  de  la  justice. 

La  question  serait  réglée  immédiatement  et  pour  toujours,  dit-il, 
si  on  la  décidait  dans  un  esprit  de  conciliation,  mais  elle  reviendra 
inévitablement  sur  le  tapis  si  l'on  a  recours  à  des  mesures  de  rigueur, 
si  l'on  applique  les  principes  d'une  justice  mal  entendue  ;  car  il  est  un 
fait  que  l'histoire  du  monde  établit  d'une  manière  incontestable, — 
c'est  que  les  délits  politiques  doivent  tôt  ou  tard  être  pardonnes.  .  . 

Le  parti  libéral  de  Québec  ne  fait  pas  de  cette  affaire  une  question 
de  race  ou  de  religion,  mais  il  l'envisage  simplement  comme  une  question 
de  justice.  Pour  ma  part,  je  regrette  qu'il  faille  si  souvent  rappeler  à 
la  Chambre  que  notre  nation  est  composée  d'individus  de  différentes 
croyances  et  de  diverses  races  et  que  la  loi  doit  à  tous  et  à  chacun  une 
ample  et  égale  part  de  liberté  et  de  bien-être. 

Ce  sont  là  les  principes  des  libéraux  de  Québec,  et  ils  sont  déter- 
minés à  faire  tous  leurs  efforts,  non  seulement  dans  cette  Chambre,  mais 
encore  dans  tout  le  pays,  pour  éliminer  du  domaine  de  notre  politique 
les  questions  de  race  et  de  religion. 

Il  termina  en  disant  qu'il  acceptait  l'amnistie  con- 
ditionnelle qui  avait  été  proposée  par  le  gouvernement 
et  qui  répondait  aux  vues  exprimées  par  les  autorités 
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impériales  ;  ,1  admettait  qu'une  amnistie  complète  ne 
pouvau  être  accordée,  et  il  était  convaincu  que  'ac! 
ceptation  loyale  de  la  motion  de  M.  Mackenzil  par  la 
population  de  Québec  aurait  pour  eflfet  de  faire  oublier 
le  passe  et  de  porter  les  habitants  des  deux  grandes 
provinces  du  Canada  à  se  respecter  davantage  mutuel- 

n^rH^K'  'T7"'^^""«  "'étaient  pas  favorables  au 
parti  libéral  depuis  qu'il  était  au  pouvoir. 

Une  crise  financière  exerçait  des  ravages  terribles 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  ;  les  maisons  de 
commerce  les  plus  solides  culbutaient,  les  usines  fer! 
maient  leurs  portes,  des  milliers  d'ouvriers  étaient 
sans  travail  sans  pain.    Dans  la  province  de  Québec 

timents  religieux  de  la  population  en  les  comparant 
aux  libéraux  de  France,  en  les  accusant  de  professe 
le  libéralisme  catholique  condamné  par  l'Eglise    Lan 
ner  entreprit  de  repousser  cette  accusatL  et  d^n 
démontrer  l'injustice  dans  une  conférence  qu'    fit  à 
Québec,  le  26  juin  1877.  4     1  nt  a 

Ce  fut  un  événement. 

.  •    ^"^^v  ^PPlf  dissements  enthousiastes  d'un  audi- 

oire  d'ehte,  H  fit,  en  termes  lumineux,  dans  un  langage 

superbe,  avec  une  chaleur  communicative,  l'hisfoire 

emo^ivante  du  libéralisme  politique  et  des  grandes    é! 

ZTf^'T%l""T^'  ^"^  ^^^"^^'  ''  "  revendiqua  le 
droit  d  être  libéral,  comme  Fox  et  O'Connell  l'avaient 
ete  en  Angleterre  et  Lafontaine  au  Canada 
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2duin»  ^^«^"'«"*»»  «""P'»^  •»  P"tiquée  en  France,  n'.  ri«.  de 
Irrlr..^.  ^""''"  "^  "  '•  -^  *••  '•  '*-'^-  •«•  -•»»  P" 

Afin  de  permettre  à  nos  lecteurs  d'avoir  une  idée 
de  la  beauté  de  cette  conférence  et  de  s'expliquer  le 
succès  extraordinaire  qu'elle  obtint,  je  crois  devoir 
en  reproduire  la  péroraison  : 

reux  et  libre,,  grâce  aux  «.utufon.  libérale,  qui  nou.  régi,«„t.  in,litution, 
que  nou,  devon,  aux  effort,  de  no.  père,  et  à  la  ,age«e  de  la  mère- 
Patrie* 

ê^f.  }^  •?'?"?  **"  ^""^  '''^'*'  *»*  ^'  P"»^»"  ««  in.titution,.  de  le, 

du  paru  libéra!  ;   il  n'en  a  pa,  d  autre. 

Pou.  apprécier  toute  la  valeur  de,  in,titution,  qui  nou.  régirent 
au^urdhu^  comparon,  l'état  actuel  de  notre  pay.  avec  ce  quTS 
avant  qu  elles  nou,  euuent  été  octroyée.. 

Il  y  a  maintenant  quarante  an.,  le  pay.  m  trouvait  mu.  le  coup 
d  ^e  emobon  fiévreuse,  en  proie  à  une  agitation  qui.  quelque,  moi. 
Plus  tard,  eclauit  en  insurrection.  La  «iprématie  britannique  ne  fut 
ma«tenue  dan,  le  ^y.  que  par  la  force  de  la  poudre  et  du  canon. 

rin  !?^  K  ""*  ^'T"'^*'»»  »«  devancier,  ?  II.  „e  demandaient 
nen  autre  cho«  que  le,  mstitutions  que  nou.  avons  maintenant  :  ce. 
««titution,  nou,  ont  été  accordée,,  on  le,  a  appliquée,  loyalement  :   et 

deUrdi^f^'ÎS"'??  ''  ''  **'^*"  •'"'*"»'*'"«  fl«««  »«  'a  vieille  cita- 
de  le  de  Québec,  d  flotte  ce  «,ir  au-dcu,  de  no,  tête.,  et  il  ne  .e  trouve 
pa,  dan,  le  pay,  un  «ul  «.Idat  anglai,  pour  le  défendre  ;    .a  «ule 


■K: 


km 


.■> 


m 


il 


.■^^ 


■il- 

0: 


■.*■ 

•ib. 


1 


5f[  ■ 


i-4 


^ft  LAURUR 

Mtt»t.  cW  1.  reconnaimnce  que  nou.  lui  devon.  pour  I.  liberté  «i  I. 
•^rrté  que  nou.  .von.  trouW.  «u.  «n  ombre.  *  '* 

Quel  e.t  le  Canadien  qui.  comparant  wn  pay.  aux  oav*  mém*  U. 
Plu.  libre.,  ne  .e  .entirait  fier  de.  in.titutio«.  ^ll^dT 

Quel  e.t  le  Canadien  qui.  parcourant  le.  rue.  de  cette  vieille  ^i,J, 

d::a;ad:r.:  ::„sVeïT«*n  r;  '"  "  "•^-••"^  ''--^ 

.emblaSrél'e^I^TLr'  T  '*  "'"'*  *'°"^«-^""*  ""  »<>-»"» 
dan.  le  re^ect  de  la  postérité  ?  '         "^  """*  P'*" 

avaiZt  d  ';™**.fr*r»'  •'   '«"O"»  '«  vieux  héro..  que  la  liZ 
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nnt.il  pM  permis  de  croire  que  leur  dernier  loupir  s'oignit  dtiu  un 
murmure  de  rec<»nâiu«nce  pour  le  ciel,  et  qu'il,  moururent  conul^  ? 
Si  le*  ombm  de  cet  héros  pluent  encore  «ur  cette  vieille  cité 
pour  laquelle  il*  sont  morti.  «i  leur,  ombre*  pat*ent  ce  «oir  *ur  la  *alle 
ou  nou,  wmme,  réuni*,  il  nou*  e*t  permi*  de  croire.  Ji  nou*.  libé- 
raux —  du  moin*  nou,  avon,  cette  chère  illu*ion  —  que  leur*  lympathie* 
«ont  toute*  avec  nou*. 

Cette  conférence  donne  plus  que  la  plupart  des 
discours  de  M.  Laurier,  qui  ne  sont  que  des  traduc- 
tions, une  idée  juste  de  sa  manière  d'écrire  et  de  parler 
le  français,  de  son  talent  littéraire  et  oratoire  Tout 
y  est  admirable,  les  idées,  les  sentiments,  le  style,  la 
méthode,  l'harmonie,  la  dignité. 

Le  parti  libéral  de  la  province  de  Québec  tout  en- 
tier acclama  cette  conférence,  et  proclama  qu'elle 
était  l'expression  vraie  de  ses  sentiments  et  de  ses 
opinions. 
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L'entrée  de  Laurier  dans  le  ministère  était  deve- 
nue nécessaire.  Il  prit  la  place  de  Félix  Geoffrion, 
que  la  maladie  força  à  donner  sa  démission  comme 
ministre  de  l'Accise.  ^"«ime 

Le  parti  libéral  faiblissait,  et  les  conservateurs 
un  moment  étourdis  par  leur  chute,  reprenaient  forcé 
et  courage. 

Dorion.  le  plus  sage,  le  plus  respecté  des  anciens 
libéraux,  avait  abandonné  son  portefeuille  de  ministre 
de  a  Justice  pour  accepter  la  position  de  juge  en  chef 
de  la  Cour  du  Banc  de  la  Reine,  et  il  avait  été  remplacé 
par  M  Fournier  qui,  lui  aussi,  avait,  peu  de  temps 
après,  démissionne  pour  devenir  juge  de  la  Cour  Su- 
preme. 

P.,hl!;"'"'^  fina^ncière  était  à  son  apogée,  et  le  "Bien 

r.V^  ;.°?^"'/^  ^^  ^'^'*^^"  '"^^^'•é^  du  parti  libé- 
rai  fonde  dans  le  but  de  plaider  la  cause  de  l'industrie 
nationale  au  moyen  d'un  tarif  protecteur,  avait  été 
oblige  de  disparaître,  parce  que  le  gouvernement 
n  avait  pas  voulu  se  rendre  aux  sollicitations  des  ma- 
nufacturiers et  de  tous  ceux  qui  réclamaient  une  poli- 
tique plus  favorable  à  l'industrie.  Vu  la  position 
énergique  que  j'avais  prise  en  faveur  de  cette  politi- 

dë  ce'LTn^f  :^^'  "f  discontinuer  la  publication 
de  ce  journal  plutôt  que  de  me  COI  tredire. 
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avaifdénîî!''  ^'  '■^«^'^"^^"^  d«  la  question  d'amnistie 
ou  rien  ""  ^'"''      "''"'^'''  "^"^  demandaient  tout 

m.n.?'  "^^^y^at^u'-s  tiraient  parti  de  touc  ce.  élé- 
L.urL'^'  faiblesse  contre  le  parti  libéral.  Comme 
Laurier,  après  avoir  accepté  un  portefeuille,  était 
oblige  de  se  faire  réélire,  ils  résolurent  d'essayé  leurs 
forces  contre  lui  ;  ils  se  ruèrent  dans  le  comté  de 
Drummond-Arthabaska  et  l'inondèrent  d'orateurs 
d  agents  électoraux,  de  brochures  et  de  journaux 

La  misère  publique  et  le  refus  du  gouvernement 
de  faire  ce  que  l'intérêt  de  l'industrie  Lgeanu 
fournissaient  une  arme  terrible.  Non  contents  de  cela. 
Ils  arborèrent  l'étendard  religieux,  et  proclamèrent 
partout  que  voter  pour  le  gouvernement  c'était  voter 
contre  le  catholicisme. 

C'était  le  temps  où  un  orateur  en  vogue  pouvait 
dire  que  les  libéraux  descendaient  en  lignfdirecrde 
Cain,  le  premier  libéral  du  monde",  où  les  "cabaleurs" 
allaient  de  maisons  en  maisons  Droclamant  que  les  li- 
béraux, ICI  comme  en  France,  uniraient  par  nous  faire 
marcher  dans  le  sang  des  prêtres  jusqu'aux  genoux. 

rr.r.A  ■  '  ^'l"'  ""?  '^  ^^^usscra  pour,  avait  dit  un  bon 
cordonnier,  libéral  obstiné. 

m.J.^n"'!"'  ^"^y"'"^"-  Il  f"t  sensible  à  cet  échec, 
mais  Québec,  théâtre  de  ses  premiers  triomphes  ora- 
toires,  le  vieux  Québec  dont  il  avait  éveillé  le  patrio- 
ïrrfu  '?'''''  l'enthousiasme,  vint  à  son  secours. 
M.  Thibaudeau,  représentant  de  la  division  Est    lui 
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offrit  son  siège,  aux  applaudissements  de  la  popula- 
tion.   Laurier  accepta  et  fut  élu. 

donnait  "  "'  ^"?*'  '""  longtemps  ministre  pour 
donner  la  mesure  de  ses  talents  d'administration.    Sa 

tlT-f-r  '  '°'"*'  ^'  Drummond-Arthabaska, 
ken«e    Si  Launer,  le  plus  aimé,  le  plus  populaire  des 

co^.  '  'T  ''^^^'''  "''"^^*  P"  ^^  ^^'^«  ^«re  dans  le 
comte  qu  ,1  honorait  par  ses  talents,  qui  donc  pourrait 
résister  aux  assauts  du  parti  conservateur  ? 

Comme  l'Histoire  se  répète  !    Le  même  comté 

de TaH^f  TJ"'"'  '"''"^^^  ^'  "^^"^^  ^'^«  Précurseur 
de  la  défaite  du  gouvernement  Laurier. 

L'écrasement  des  libéraux  aux  élections  de  1878 
était  facile  à  prévoir.  ^ 

Les  conservateurs  offraient  aux  manufacturiers 

remèdl'Y"'''  '"'  ^"^'^^*^""'  -»  Pays  affamé,  un 
remède  a  ses  maux  :  la  protection. 

Les  libéraux  n'offraient  rien  et  se  moquaient  de 
la  protection.  Le  peuple  vota  naturellement  pour 
ceux  qui  lui  donnaient  au  moins  des  espérances,  il  crut 
qu  11  ne  perdrait  rien  à  changer  de  gouvernement. 

lui  e„l!""^'i  ""^^^/^  ^"  ^^'^'^'^  '  "^"  "'a  ia»"ais  pu 
L  de  O   '^  ''"^'""  "'  l'admiration  de  la  popula- 
tion de  Québec,  surtout  de  Québec-Est.  où  le  senti- 
ment national  est  si  vivace,  si  enthousiaste. 


RETOUR  DU  PARTI  CONSERVATEUR 
AU  POUVOIR 


Le  part!  conservateur  revenait  au  pouvoir  avec 
une  majorité  de  cinquante  à  soixante  voix. 

T  ..♦  V"  '*^'"  P'^"''«"  actes  fut  la  destitution  de  M. 
Letteher.  lieutenant-gouverneur  de  la   province   de 
Québec,  qui  avait  renvoyé  ses  ministres.     Letellier 
eta.    un  ancien  chef  libéral,  populaire  et  célèbre  par 
ses  luttes  légendaires  dans  le  comté  de  Kamouraska 
et  ailleurs.    Le  premier  ministre  était  M.  de  Boucher- 
ville,  le  conservateur  le  plus  intransigeant  et  le  plus 
sincère  aussi  conservateur  que  Letellier  était  libeVal. 
Deux  hommes  aussi  opposés  de  caractère  et  de  ten- 
dances  ne  pouvaient   se   trouver   constamment   en 
contact,  sans  danger. 

Letellier  reprochait  à  ses  ministres  d'avoir  man- 
que d  égards  envers  lui.  d'avoir  soumis  à  la  Chambre 
sans  avoir  obtenu  de  lui  un  consentement  préalable' 
des  projets  de  loi  importants,  entre  autres,  celui  qui' 

Tauren?*'  ^"  ""  ^^  ^^'  ^^  ^^  """^  ^°'^  *^"  Saint- 

tenrf '^^'  ^!"i^"*  ^!  ''"'°"  ^"  ^^77,  les  conserva- 
teurs  avaient  demandé  la  condamnation  de  M.  Letel- 
lier  mais  le  gouvernement  Mackenzie  avait  refusé 
d  intervenir  en  disant  que  M.  Joly.  ayant  assumé  la 
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responsabilité  de  Tact,   du  Heutenant-gouverneur,  il 
appartenait  à  la  Chambre  et  à  l'électorat  de  Québec  de 
juger  le  différend,  et  la  majorité  de  la  députation 
fédérale  avait  soutenu  le  ministère.     Mais  en  1870 
la  majorité  était  conservatrice  ;    elle  demanda,   à 
grands  cris.  la  tête  de  Letellier,  avec  un  acharnement 
déplorable.    Sir  John  Macdonald  hésitait  ;  il  craignait 
sans  doute,  de  prendre  la  responsabilité  d'un  acte 
aussi  arbitraire,  de  poser  un  précédent  si  gros  de  con- 
séquences, et  il  savait  que  le  nouveau  gouverneur,  le 
marquis  de  Lorne.  y  était  opposé.    Afin  de  gagner  du 
temps,  il  conseilla  aux  ennemis  de  Letellier  de  porter 
la  question  devant  la  Chambre.    Sa  proposition  fut 
acceptée  et  M.  Mousseau  se  chargea  de  mettre  le  feu 
au  bûcher  de  l'infortuné  lieutenant-gouverneur.     Il 
répéta  la  niotion  faite,  à  la  session  précédente,  par  sir 
John  Macdonald  et  fit  un  réquisitoire  violent  contre 
Letellier.  l'accusant  d'avoir  agi  injustement  et  incons- 
titutionnellement. 

M.  Mackenzic  déclara  qu'il  était  encore  plus  op- 
posé que  l'année  précédente  à  l'intervention  de  la 
Chambre,  vu  que.  depuis,  la  population  de  Québec 
avait  donné  une  majorité  au  ministère  Joly,  qui  avait 
assume  la  responsabilité  de  l'acte  du  lieutenant-gou- 
verneur.   Il  termina  ses  remarques   en   disant   que 

adoption  de  la  motion  Mousseau  mettrait  en  péril 
1  autonomie  des  provinces,  que  la  province  de  Québec 

devait  plus  que  toute  autre  avoir  à  coeur  de  con- 
server intacte". 

Laurier  ne  pouvait  manquer  de  prendre  la  parole 
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sur  une  question  de  si  haute  portée,  où  son  talent 
pouvait  se  mouvoir  à  Taise. 

Il  s'appliqua  à  démontrer  que  l'acte  de  Letellier 
était  peut-être  imprudent,  mais  qu'il  était  constitu- 
tionnel, et  que  les  anciens  ministres  avaient  provoque 
leur  démission  par  leur  conduite  inconvenante  et 
arbitraire. 

Il  rappela  que  les  conservateurs,  pour  faire  ac- 
cepter la  Confédération,  avaient  dit  qu'elle  donnait  à 
la  province  de  Québec  le  droit  de  se  gouverner  elle- 
même  au  moyen  d'un  gouverneur  et  d'un  ministère 
français  ;  il  cita,  au  milieu  des  applaudissements  de 
ses  amis,  la  première  page  d'une  brochure  dont  M 
Mousseau  lui-même  était  l'auteur,  et  dans  laquelle  ii 
disait  avec  enthousiasme  : 

Togtet  le.  fiim.  vraiment  patriotique,  ont  treMailli  d'un  noble 
orgueJ.  lorKiue  le  cnon  de  I.  citadelle  de  Québec  fit  ré«,n«e7.. 
grande  voa  pour  «luer  le  premier  gouverneur  françai.  depui.  1 760. . . 

cbot  ilr^rfl    ?        no.  tradition,  nationale,  à  un  gouvernement 
cnoBi  parmi  nou.  et  compo.é  de.  nôtre.. 

éner*^^'  ^^""^'''  ^""""^«"tant  ces  paroles,  ajouta  avec 

Si  nous,  le  peuple  de  la  province  de  Québec,  devon.  être  le. 

combien  de  temp,  pouvons-nou.  espérer  que  ce  .y.,ème  «  mai„tit»T 
S.  nou,  devo«  être  le.  premier,  à  attaquer  le  ,y.,ème  fédér.l.t^„ 
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L'affaire  était  jugée  d'avance.  la  cause  gagnée 
avant  d  ctre  entendue  ;  la  motion  Mousseau  fut  em- 
portée par  la  majorité  ordinaire  du  gouvernement. 

Les  libéraux  disaient  : 

La  démission  du  lieutenant-gouverneur  par  le 
Parlement  fédéral  est  le  coup  le  plus  fatal  porté  à 
a"îon«nîie  et  à  l'indépendance  des  provinces  depuis 
la  Confédération  ;    elle  signifie  que  les  lieutenants- 
gouverneurs  sont  des  fonctionnaires  du  gouvernement 
fédéral  des  serviteurs  que  le  maître  pourra  renvoyer 
quand  il  le  voudra,  que.  par  conséquent,  ils  devront  en 
toutes  choses  lui  être  soumis  et  consulter  ses  désirs 
On  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qui  arrivera  dans  un 
cas  de  conflit  entre  le  pouvoir  local  et  les  autorités 
fédérales,  dans  une  lutte  où  les  provinces  défendaient 
eur  autonomie  sérieusement  menacée.    Que  ferait  le 
leutenant-gouverneur.  placé,  comme  il  le  serait,  entre 
le  besoin  de  plaire  aux  autorités  qui  l'ont  nommé  et 
peuvent  le  destituer,  et  son  désir  de  protéger  sa  pro- 

Quelle  pression  les  ennemis  de  l'autonomie  pro- 
vinciale pourraient  exercer  sur  un  lieutenant-gouver- 
neur faible,  égoïste  ?  «""vcr 

Letenr.rT'f7^''"''.^''^''"*  *ï"^  ^^  démission  de 
ttf!''  T'  ^'  ^^"^^^'•^tio"  de  la  responsabilité 
mmisterielle.  et  serait  une  leçon  pour  les  lieutenants! 
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gouverneur»  qui   voudraient   démettre   injustement 
leurs  ministres. 

Mais  pourquoi  chercher  le  remède,  en  pareil  cas. 
dans  un  milieu  si  dangrcrcux.  lorsqu'on  peut  le  trouver 
che«  soi,  en  s'adrcssant  à  la  Chambre,  à  Télectorat 
de  la  province  ? 


TROUBLES  DANS  LE  NORD-OUEST 


Les  troubles  du  Manitoba  et  du  Nord-Ouest  four- 
nirent plusieurs  fois  à  Laurier  l'occasion  de  déployer 
es  ailes  de  son  éloquence  et  de  voler  vers  les  sommets 
les  plus  élevés. 

Des  bords  de  la  Saskatchewan,  comme  autrefois 
des  rives  de  la  rivière  Rouge,  s'élevaient  depuis  long- 
emps  des  protestations  et  des  plaintes  sérieuses  con- 
tre la  manière  dont  les  Alétis  étaient  traités. 
C'étaient  les  mêmes  griefs. 

Une  nue^e  d'arpenteurs    s'était    abattue  sur  les 
champs  des  Métis  comme  en  pays  sauvage  et  jetait 
partout  le  trouble,  la  confusion  et  l'indication'   On 
coupait,  taillait  et  rognait  les  terres  suivant  le  mode 
d  arpentage  américain,  le  mode  rectangulaire  ou  par 
carres  sans  égard  pour  les  justes  droits  de  ceux  qui 
avaient  adopte,  pour  leurs  établissements,  le  système 
de  division  par  lisières  ou  bandes  étroites,  de  fagon 
a  être  aussi  proches  que  possible  les  uns  des  autres 
C'est  le  système  en  vigueur  au  Canada,  et  celui 
qui  convient  le  mieux  au  caractère  sociable  de  notre 

pTnt  'eT'leV'"  '"""  ''  "^^^^°"^  '"^-^  --  '« 
parents  et  les  voisins. 

Pendant  plus  de  cinq  ans,  les  Métis  s'adressèrent 
au  gouvernement  pour  le  supplier  de  mettre  fin  à  ces 


J 

II 


-a 

iS 

ïë 

•?= 

M 

. 

? 

-) 

X 

! 

,3 

" 

? 

3 

Î 

-S 

II 

. 

-  ? 

.T    »! 

J  <f 

'    . 

^ 

V        'T  * 

s  . 

'  •*•  i 

5^ 

'    '  .'•. 

*! 

Il 

1,    ? 

?  3 

, 

i  ' 

^     M 

À 

'•  r*  • 

li 

A'; 

il 

k 

,-5 


■  j  % 


,-   r 


# 


v!£i 


!    f 


iimi 


laurhr 


35 


procédés  injustes  et  vexatoîrcs,  et  de  leur  assurer  la 
jouissance  paisible  de  leurs  champs. 

Pétitions,  délégations,  représentations,  tout  fut 
mutile  :  le  gouvernement  resta  sourd  à  toutes  les 
plaintes,  a  toutes  les  demandes  ;  ses  arpenteurs  con- 
tmuaient  de  bouleverser  les  propriétés  des  Métis,  et 
ses  officiers  et  représentants  répondaient  aux  protes- 

iïrogance!''  ''""''  ^'"'  '"'  '"  ^''''''  P^«^"" 

Quelques-uns  des  agents  du  gouvernement,  des 
missionnaires,  suppliaient  les  ministres  d'acquiescer 
aux  justes  demandes  des  Métis.  En  1882,  ces  pauvres 
colons  s'adressèrent  eux-mêmes  au  gouvernement 
dans  les  termes  suivants  :  vernement 

Nom  dénrans  que  voin  donniez  des  ordres  pour  aue  le.  i«r«. 
^«t  «penf.  1.  long  de  1.  rivière  en  lœs  de  lolZ  Z  C 
«  t  i   .     ^  '"""•    C-et  un  ancien  usage  de  diviser  Sl^J^ 

U  département  de  l'Intérieur  leur  répondait  : 
Qiuni  k  l'aipenuge  du  territoire  en  question    toute.  !«.  •.«-. 

^'rctTr  en^v^Lt^  ^^  r^ïenrdtr: 

tienceî"  ''°""^"*  *^"'  ^"  ^^'"  ^^""*  P"^"  P^" 
Ils  allèrent  chercher  Riel,  qui  vivait  trann„îiu 

leur:  dr^'i'  '"""'"'  '  ™"''  '"  '^"  »  «i^endre 
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Après  des  tentatives  inutiles  de  conciliation,  des 
coups  de  fusil  retentirent  sur  les  bords  de  la  Saskat- 
chewan  ;  l'insurrection  se  propagea  jusque  parmi  les 
sauvages,  qui  prirent  les  armes,  et  des  faits  regretta- 
bles eurent  lieu. 

Les  insurgés  furent  écrasés,  et  les  chefs  des  sau- 
vages et  des  Métis  furent  arrêtés. 

C'est  alors  que  M.  Blake,  le  chef  de  l'opposition, 
demanda  compte  aux  ministres,  dans  un  réquisitoire 
formidable,  de  leur  conduite  envers  îes  Métis,  et  mit 
devant  la  Chambre  la  proposition  suivante  : 

Que  dans  l'adminiitradon  dei  afFaires  du  NordOuert  par  le 
gouvernement  actuel,  antérieurement  au  dernier  soulèvement,  il  t'est 
produit  de*  cas  de  u^gligence.  d'inaction  et  de  maladministration  d'une 
nature  grave  dans  des  matières  affectant  la  paix.  le  bien-être  et  le  bon 
gouvernement  du  pays. 

Sir  John  Macdonald  répondit  à  M.  Blake  avec  son 
habileté  ordinaire,  et  Laurier  prit  la  parole. 

Il  fit  un  tableau  touchant  de  la  situation  des  Métis 
au  Nord-Ouest,  des  injustices  dont  ils  avaient  été 
victimes  ;  il  parla  de  leurs  plaiutes  inutiles,  de  leurs 
efforts  pour  émouvoir  le  gouvernement  et  ses  repré- 
sentants, et  termina  son  discours  au  milieu  des  ap- 
plaudissements de  la  Chambre,  par  la  péroraison 
suivante  : 

Le  gouvernement  savait  ce  qui  se  passait,  et  au  lieu  de  redresser 
ces  griefs,  il  envoyait  la  police  k  ariton.  afin  d'en  imposer  au  peuple. 
Voilà  l'espèce  de  jusUce  que  ce  peuple  a  reçue  du  gouvernement  tant 
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qu'a  M  t'en  pu  rérolté.     Monsienr  l'ontaur  «M  -  .  j 

r^ndr.  .«  pétmon.  du  peuple  p.,  U  force  .mrfe.    Ce  n'ert  pi^à 

cT.2rjÎ-«„  r'"  'T  '^"""^"  *  •«  contribuable.  ;  Z^ 
ce.t  .u»,  quon  .dmmntre  I.  jurtke  en  Ruaie.  CtH  .in»  que  1. 
Ru««  repend  .u,  démode,  de  I.  Pologne.  Ch.q«  foù^lL 
PoIon.u  .e  event  pour  r&l.mer  leur,  droit.,  le.  Ru«e.  font  ^r«en^ 
ce  c,u^f„t  le  ^uveme»ent  c«..dien  :  il.  envoient  de.  tl^^^^T 

Ce  n-e.t  pa.  tout  :   il  y  a  dan.  toute  cette  affaire  un  autre  ooint 

mt^  j        "  "îî!"^"  «fc  gen..    On  n'a  pa.  exprimé  ce 

é^T^L  ?K  r  ""'*  ""  "  ••*  *^  ratmo.phère.  non^dea^ 
d.«  cette  aambre.  ma»  au«i  dan.  le  pay..  On  ne  l'a  pa.  dit.T» 
^  y  en  a  beaucoup  qu.  aoient  que,  «  ce.  gen,  .e  «nt  .«volté.  T^ 
parce  qu  J.  «,„t.  juKju'à  un  certain  Ut.  d'origine  français 

U  premier  minUtre  a  dit  hier  que  Gabriel  Dumont  et  «.  ami. 

Maicté  la  Reine  qu'il.  .  «..  «^ri   c'ct-^co^e  .7»^"  du' 

d  une  v,e  nomade,  n  ayant  pa.  v&u  en  réalité  plu.  de  «pt  ou  huit  an. 
~«.  le  regmie  b„tam,ique.  n'aient  pa.  encore  appri,  à  aïer  1^  d«U^ 

a«oZ2.  t  ï  '!"■  '•"  '  '*"  'PP*»'*^  «"«  i-^i**  <i»i  a  partout 

accompagne  le  drapeau  brrtannique  depui.  cinquante  an..     Mai.  ieT 
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dez-I«ir  leun  droite.  trailex-lM  comme  tous  wm  traité  k  peupk  du 
B«»CuMd«  depuis  quarante  ans.  et  bientôt  vous  aum  le  coBtsotemeiit. 
la  paix  et  rhamonie  dans  toute  l'étendue  de  ces  territoires,  où  régnent 
aujourd'hui  la  discorde,  la  haine  et  la  guerre,  au  détrimnt  du  pays. 

L'éloquence  de  Laurier  n'empêcha  pas  la  majorité 
de  repousser  la  motion  de  censure  de  M.  Blake. 

Riel  fut  arrêté  dans  les  bois  environnant  Batoche, 
où  il  errait,  ou  plutôt,  il  se  rendit  au  moyen  d'une 
lettre  qu'il  écrivit  au  général  Middleton.  Pourquoi  ne 
prit-il  pas  la  route  des  Etats-Unis,  comme  Lépine  ? 
Il  crut,  dit-on,  qu'on  lui  tiendrait  compte  de  sa  reddi- 
tion volontaire.  Ses  actes  de  confiance  lui  ont  été 
souvent  funestes.  Dans  la  première  insurrection,  il 
mettait  bas  les  armes,  sur  des  promesses  verbales 
d'amnistie,  lorsqu'il  était  en  possession  de  Fort  Garry 
et  pouvait  défier  la  force  armée  envoyée  par  le  gou- 
vernement pour  s'emparer  de  ce  fort  et  mettre  fin  à 
l'insurrection. 

Il  fut  transporté  à  Régina  et  subit  son  procès 
pour  meurtre  et  haute  trahison. 

L'opinion  publique  s'émut  dans  la  province  de 
Québec  en  sa  faveur  ;  des  assemblées  eurent  lieu,  et 
un  comité  fut  organisé  pour  prélever  des  souscrip- 
tions afin  de  donner  à  Riel  les  moyens  de  se  défendre, 
et  aussi  afin  de  contrecarrer  l'influence  des  loges  oran- 
gistes  qui  ne  cessaient,  depuis  l'exécution  de  Scott, 
de  poursuivre  le  chef  des  Métis  de  leur  haine  et  de 
demander  sa  mort.  Riel  fut  déclaré  coupable  et  con- 
damné à  mort,  et  la  sentence  fut  exécutée,  malgré  les 
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supplications  et  les  protestations  de  la  province  de 
Québec  tout  entière. 

Les  loges  orangistes  l'emportèrent. 

C'est  l'exécution  de  Riel  qui  a  commencé  et  pré- 
cipité la  démolition  du  parti  conservateur,  en  donnant 
à  Mercier  l'arme  dont  il  avait  besoin  pour  accomplir 
cette  oeuvre  de  démolition,  et  qui  a  puissamment  aidé 
Laurier  à  conquérir  le  pouvoir. 

D-  .H'*"!."!"  ''"''*'^  ^^  ^^  ^^°*=^*^  q"»  accompagna 
Riel  à  1  echafaud  a  été  le  glas  funèbre  du  parti  conser- 
vateur. Ce  grand  parti  illustré  par  tant  d'hommes 
eminents,  avait  cessé  de  représenter  le  sentiment 
national  des  Canadiens-français,  une  tache  de  sang 
ineffaçable  souillait  son  drapeau. 

Deux  causes  seulement  peuvent,  dans  la  province 
de  Québec,  transformer  l'opinion  publique:  une  gran- 
de crise  financière  ou  une  importante  question  reli- 
gieuse ou  nationale. 

Le  sentiment  a  plus  d'effet  sur  nos  gens  que  les 
questions  ordinaires  d'argent  ou  de  politique,  que  les 
théories  les  plus  brillantes. 

La  question  de  l'exécution  de  Riel  ne  pouvait 
manquer  de  venir  devant  le  Parlement.  L'opposition 
renforcée  par  l'adhésion  temporaire  d'un  certain 
nombre  de  conservateurs,  demanda  compte  au  gou- 
vernement de  cette  grande  injustice. 

M.  Blake  avait,  dans  un  discours  de  treize  heures, 
charge  a  mitraille,  entrepris  de  prouver  que  le  gouver- 
nement était  plus  coupable  que  Riel.    Plusieurs  autres 
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députés  importants  avaient  pris  la  parole  et  plaidé 
avec  éloquence  la  cause  de  Riel.  Lorsque  Lauier  se 
^va  pour  parler,  il  y  eut  un  grand  mouvement  de 
cunosite  dans  la  Chambre  et  les  galeries,  et  tous  les 
yeux  se  tournèrent  avec  symapthie  vers  l'orateur  à 
la  bel  e  prestance  à  l'air  distingué,  aux  manières  si 
délicates,  si  raffinées. 

On  supposait  que.  vu  l'importance  du  sujet  et  les 
circonstances,  il  allait  faire  un  grand  effort  et  par 
conséquent  remporter  un  grand  succès. 

L'attente  du  public  ne  fut  pas  trompée  ;  du  corn- 
mencement  à  la  fin  de  son  discours,  durant  deux  heu- 
res. Laurier  tint  son  auditoire  sous  l'effet  de  sa  parole 
merveilleuse,  au  milieu  d'un  silence  respectueux,  inter- 
rompu de  temps  à  autre  par  des  applaudissements 
chaleureux.  L'auditoire  était  tellement  charmé,  fa  ! 
cine  et  craignait  tant  de  perdre  un  mot.  une  des 
perles  qui  tombaient  de  la  bouche  de  l'orateur,  qu'il 
applaudissait  sans  le  vouloir,  sous  le  coup  seulement 
d  une  émotion  trop  vive. 

Quelques  extraits  donneront  une  idée  de  la  beauté 
de  ce  discours. 
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nnr.J^^J"/''?''  1^*^°""^  «'accusatîon  de  fanatisme 
portée  contre  les  Canadiens-français,  il  s'écria: 

dVi-ii/l'*  **^^  d'fftinner.  pour  et»  ju,te  enver.  me.  concitoy«, 
dorw  fr.n^».  q« on  n.  peut  trouve,  nulle  p.rt  ^ileun  .ou.  \JZ 
2i:«cepI«.doede.plu.c.l„,e.pI„,«„„d^.u.k».    J'en^dî.^ 

deux,  pour  due  que.  .-fl.  ont  eonuni.  de.  faut...  il,  n'ont  i«n."  dï 
mouu  c^Jrf.  protété  et  encourue  le  crime. 

«-. Ji***  *"'.??  **^  '•  '"^**  ''**'-^'  i"»  •»»  «ontré  une  vive 

~e.  M.»  ce  .ent«««  ne  provient  pM  de  préférence,  nationde.  ou  de 
préjuge,  de  race..  «  vou.  voulez  leur  donner  ce  nom. 

II.  n'ont  pM  étéplu.  .v«.,lé.  par  le.  préjugé,  d.  race,  que  ne 

^"•ère.  1.  pre«e  «néricine.  1.  pre«e  «,gUi«.  '.  p«,.  fj^ 
Wue  «a.  exception.  .  co«.idéré  l'exécution  de  Riel  comme  m^ 
»J««e.mexcu..bIe.  contraire  .uxidee.de  notre  ^KHnie.  CerUil^ 
on  ne  peut  .ccum  cette  prem  d'avoir  agi  ««,  rwLnce  de.  mS 

««on.  et  le.  .rgumenu  réndtut  rigoui««ement  de  l'étude  de.  fdt. 

non  ^préfrence.  nationale..  Mai.  .i  on  avait  dTque  S  p^i^ 
de  race.  le.  l«n.  du  Mog  ont  rendu  plu.  viv«  et  plu.  profo,^  U», 
convKt-n,  on  aurait  dit  vrai  Je  n'admettrai  pa.  q«Te.l^t.^ 
purent  .veugler  m.  rai«n  au  pomt  de  me  faire  confoX  k3 
«vec  le  bien.  ma«  j  admettrai  -  et  «  cela  e.t  une  hïbkm  j'en  hk 
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ravM  — «UN  )•  rwfwtirai  m  «mot  um  dIm  ankmAm  vu t  i. 

Laurier  fit  ensuite  la  preuve  du  refus  constant 

MénTor"'  ';  '":^  ''°'*  ^"'^  r^clamatr.  Se 
Métis  et  continua  dans  les  termes  suivants  : 

Enfin.  jurtiM  éuit  rndut  i  ce.  pauv»  pa,  |     D«Hik  —t 
<m  ca.  hoaunet  n'ayai»!  droit  à  aucun.  priviliM,  m^^T^^ 

isf'^  de.  droit.  <,ui  ..^,  étn::Lrrî:„'^^^ 

Mcevaient  ce  qu  il.  avMnt  wilicité  an  Taâ  par  olunauf.  mn.u^  JU      !x 
'^^  ^««rpcue.  ;  at  qudl.  ^  U^JrT^^'^^^'^ 

.é  d- J?.1lr7:  *•  ^^  !!!•'•  '"  *  «^^  ••  •«"««««t  avait  chaa. 

ii^tt  î""^^  '  '•  '*^^  **  Nord-oTr  u  ,ouv:r 

•»«ant  pna  la.  armes,  et  le  touremeaent  .'était  décidé  i  recamuTTu 
JUrtKe  de  leur,  réclamation..  J'en  appeUe  1««  !2!L1.^Î^ 
qui  «è«ent  autour  de  moi.  mai.  à  ^..TÏÏ;.^  ^Tî  "?  '*^"'" 
le  caeur  «l'.m  A~.i  •  1  VV  *  "^  '«  oomiae.  qui  ont  dan.  U  po  trme 
tecoeur  dun  Angl«.  et  ,e  leur  poM  I.  q^^ion  :  quand  de.  «.jL  dl 
Sa  Ma,e.te  ont  pétitiomié  pour  !«,«  droit,  pendant  dTa^LT^ 
ce.  droiu  ont  été  foulé,  aux  pied.,  et  q„«d  ^Tholi^^^'ilr 

l'CL"  '^'^'  "*i.""  -•  -«^  d-  ceilSbrqtfdi.';"!' 

quette.  minirtérielle..  ^^  "*  ^""^  "*»'•  •"  '«  •"»" 
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•we  la  Anénci».  du.  I»,  ]«,.  j.  ta..  .^^  *  '  ^'™'»  ' 
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*w«»«oyi  a  avoir  aucuM  $ympéém  pour  mu  >. . . 

n^îT:.'^  ■*^*  *  ■"  »>ooorabI«  admMim  «tuhM  lin 
I  MMom.  y«  mroM  qva  mm  aaeétiw.  daa«  loiitM  Iran  IhUm  paH^M 
Mjiit  la  coatoMM  d'AatUtern.  aW  ja««.  *odu  aatet  eho»  q«. 
d«rt  iraïKt  ca«MM  dn  MJMt  bntaMiquM.  ti  qu'aumiAt  qv'il*  m  m«I 

jn»  toailéi  CO..I.  1,1^  a,  o«  pm  plaça  à  eW  d»  pla,  loyau,  lujali  dt 
lABtktent.  sam  loiitefoN  ptrdra  It  loinraBw  du  para  dt  Iran  airas. 

I^»i«l«t  «olft  loyauté  .rt  iiiipaeléa  par  aot  admuim.  ja  »a  pu»  «irai 
faira  qut  da  dlw  lat  parola,  par  Iwqydla,  no»  hoMKabla  a«i  d.  Meta», 
toc.  M.  Laapiiar.  a  «ipruaé  h.  «ratiararti  dt  «a  raca  «  d.  «00  parti. 
dM«  «  orera^Mw  ,«  ■•«r«|  rira  di  polil^     L'é^  damier.  I. 

Craada  raeavail  la  »wu  d-«i  earuio  «rabra  da  déWtuét  dt  la  cha«bra 
da  cranmca  di  Franco.     CauKÏ  ool  W  raçut  à  Québac  par  la  coo«il 

T^^'T.^.^"*^*  "*  •^'**'  •».  '^  ««•  «ecwioo.  l'hono- 
rable député  da  Métantic.  en  la  qualité  de  ndre.  l'ert  eiprim:'  en  cet 
lar«cs  : 

"  ^. '••*»•..<*•  '•  r^'w  •  voulu  qte  noe  deninéet  politique* 
fuMent  unies  à  celles  de  l'AngltUrre.  et  quand  nous  voyons  tous  le* 
"  7't!'^'*:!  "OU.  «von.  retiré*  du  nouvel  ét.t  de  chose*,  notre  regret 
d  ftre  *éparé*  de  la  France  n'est  pa*  saa*  coapomation.  Si  nou* 
pouvon*  établir  avec  la  France  des  relation*  comnercial-^  étendue*,  il 
ne  nou*  «uiquera  plu*  rien  :  nou*  con*erveron*  un  régiffie  politique 
dont  nous  nous  trouvons  bien,  et  noua  obtiendrons  en  «Ime  tenp*  la 
*ati*faction  de  nos  intérêto  et  de  no*  sentiments." 

VoUà  queUe  est  encore  la  loyauté  de*  Canadiena-français  d'au- 
jourd  hui.  qui  marchent  sur  les  traces  de  leurs  pères.  Eh  I  quel  mal  y 
iHt-il  à  cela  >  Nous  parlons  français,  ce  qui  est  pour  nous  un  rand 
désavanUge  au  point  de  vue  strictement  utilitaire,  puisqu'il  nous  faut  de 
plus  apprendre  une  langue  étrangère  pour  prendre  notre  part  du  mouve- 
ment national  en  ce  pays.  Il  f.ut  bon  gré  mal  gré  que  tous  parlent  l'an- 
giais.  tant  bien  que  mal.  L'unité  de  langue  serait  peut-être  préférable, 
au  pout  de  vue  purement  utilitaire  ;  mais  le  français  est  la  langue  de  nos 
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boM  didéM.  cdltt  qui  pMttiat  \m  prt»èr«  mi  comt  di  I'Immm  h 

qw  M  MIUMI  jaM».  •!  tort  qu'il  y  .u,.  dn  «èlM  frMCtÎN..  Mlf. 

IMlibiliK  «TK  Botra  loyauté  mm»  l'AMUtem  t  li..^  — -Tv  ^T* 
l'A„-l..,      .  ^  ^  i.VI        .         .  «■•••tint,  «I  MM  WHiii  lejrMis  à 

teouvtr  dt  plut  btMi  qut  U  awi  d'uM  dim  finariMiun  fiimmio  x  m 
p.  B.W«,  qui  «  1655  vi«u  W  C«i«l.  M.r^î:ri  fe  nr 

Coufona.  5  il  faut  âUMiquaUCouronnt^iit  Ioy.lt  euvtnfewiirt.     En 
o^.  U  concra.  IVWI...rr.  .  ^^^  .^né«««a«^  W.  ^ 

J«^«t«»«  d  lu.  b«.  K«dal«^  d.  c  qu.  ce.  hcm^  réd«n«u 
leur,  droite.  q«  II.  |«,  .«,  ,»|«  rtcUmé..  I.  fu«l  à  la  auia.  U  r«v.,. 

^1^  PM  la  loi.  rt  «  p.,  wrt.  d.  «.  déni.  d«  jurtice  d«  homme.  Kml 
^  *  braver  la  loi  ..  à  rev«K«q«e,  leur,  droiu.  le.  .m^Tr»!^ 

H  t  ?I1   f^^"^^  t«,u  de  faire  kh,  e«.m«,  de  con^ienc. 

Il  2Tr  ■*     '  '!"""  '"^'^  ""*  d'imurrection  :  et.  d«M  e. 
"..  J  don  loyalement  donner  le  bénéfice  de.  circonrtance.  au,  accu.^ 

r.ill'irir'  tr*  "'^'^  •*"•  ••  B..-Canad..  et  c'est  une  de. 
raaon.  pour  le«|ueile.  nou.  avon.  pri.  cette  affaire  tant  à  coeur. 

Laurier  rappelle  alors  l'amnistie  accordée  après 
Ja  guerre  civile  par  le  gouvernement  des  Etats-Unis 
aux  rebelles  du  Sud. 


On  voit  le  réMiut  aujourd'hui.  Vingt  an.  à  peine  .e  »ot  écoulé. 

^.7éT  "'''^'  )'  "'"•  ^'"»^-^'-  ^-  -^  i.«ai.^d^:^ 

.Zt^iLrt'^v'^'  ''  "t^"'  *  """  «^  '•  ^^'^^  *  *'^««« 
•««optee  par  le.  vauujueur..  le.  deu,  .ection.  de  ce  p.y.  «nt  aujourd'hui 
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plut  mttnenent  unies  que  junait  auparavant,  plu*  intimement  qu'elles  ne 
I  avaient  été  lonqu'ellet  avaient  combattu  pour  l'indépendance.  Voilà 
l'exonple  qu'aurait  dû  suivre  le  gouvernement  canadien  ;  car.  je  le 
répète,  ce  n'est  pas  en  répendant  le  sanf  qu'on  fera  une  nation  unie  de  la 
nôtre,  mais  uniquement  en  se  montrant  généreux,  miséricordieux  pour 
toutes  les  offenses  politiques.  Le  gouvernement  dit  qu'il  voulait  faire 
un  exemple.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  dernier  paragraphe  de  son 
apologie  écrite  : 

"  En  arrêtant  sa  décision  sur  la  demande  que  l'on  a  faite  de 
'*  commuer  la  sentence  rendue  contre  le  prisonnier,  le  gouvernement  a  dû 
I  ne  pas  perdre  de  vue  la  nécessité  d'un  châtiment  exemplaire  et  terri- 
^  fiant  pour  le  crime  commis  dans  une  contrée  située,  sous  le  rapport  des 
•  établissemenU  et  de  la  population,  comme  le  sont  les  territoires  du 
^  Nord-Ouest  ;  l'isolement  des  colons  sans  défense,  qui  y  sont  déjà 
'  établis  :  les  horreurs  auxquelles  ils  seraient  exposés  dans  le  cas  d'un 
'  soulèvement  des  sauvages  ;  l'effet  sur  les  immigranU  de  la  moindre 
défaUlance  .".  i  l'administration  de  la  justice  ;  et  les  conséquences 
totales  qui  se  produiraient  si  des  crimes,  comme  celui  commis  par 
I<iel.  restaient  impunis  parce  que  le  coupable  serait  sujet  à  des  illu- 
sions ou  pourrait  faire  croire  qu'il  l'est" 

Ah  I  oui,  le  gouvernement  a  convaincu  tous  ceux  dont  il  parle. 
Métis.  Indiens,  colons  de  race  blanche,  de  la  force  de  son  bras,  de  sa 
toute-puissance  à  châtier.  Plût  au  ciel  qu'a  se  fût  domté  autant  de 
peme  pour  les  convaincre  tous.  Métis.  Indiens  et  colons  de  race  blanche, 
de  son  désir,  de  son  bon  vouloir  à  leur  rendre  justice,  à  les  traiter  conve- 
nablement !  S'il  avait  pris  les  mêmes  peines  pour  faire  le  bien  qu'il  en 
a  pns  pour  punir  le  mal.  il  n'aurait  jamais  eu  besoin  de  prouver  à  ce 
peuple  que  la  loi  ne  saurait  être  violée  impunément,  parce  que  jamais  la 
loi  n  aurait  été  violée.  Tandis  qu'aujourd'hui,  pour  ne  rien  dire  de 
ceux  qui  ont  perdu  la  vie.  nos  prisons  regorgent  d'hommes,  qui.  désespé- 
rant de  jamais  obtenir  justice  par  la  paix,  ont  cherché  â  l'obtenir  par  la 
guerre  ;  d'hommes  qui.  désespérant  de  jamais  être  traités  comme  des 
hommes  libres,  ont  préféré  se  jeter  dans  les  dangers  d'une  insurrection 
plutôt  que  de  se  voir  traiter  en  esclaves.    Ahl  ces  hommes  ont  eruell». 
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ment  Muff«rt.  3.  HmSm^t  encore  ;  m.»  patience  f  leun  Mcrifice.  ne 
r-teroD.  p»  ,«u  r«o«pen«.  Leur  chef  est  d.n.  I.  tombe  ;  a.  »at 
eux-mémei  du»  k.  er..  md.  du  fond  de  leur.  cchoU.  déjà.  il.  peuvent 

cette  liberté  aprè.  laquelle  il.  Mupiraient 

Oii.  leur  martyre  a  préparé  le  triomphe  de  leur  pay.  !     H,  ««t 
dan.  le.  fer.  aujourd  hui  ;  mai.  le.  droiu  pour  le«,uel.  iU  .e  »nt  battu, 
sont  recomiu..     Nou.  n  avon.  pa,  encore  devant  nou.  le  rapport  de  la 
commmion.  ma»  nou.  «von.  que  déjà  !'on  a  fait  droit  à  plu.  de  deux 
mille  de.  réclamation,  .i  longtemp.  repouwée..     Mieux  que  cela  encore 
Nou.  l»on.  d«»  le  di«»ur.  du  Trône  qu'enfin  ce.  territoire,  vont  avoii 
une  repre.en.atK,n  dan.  le  Parlement.     Voilà  encore  une  mewre  de 
;u.tKe  qu,  était  réclamée  depui.  longtemp..  mai.  en  vain,  de  ce  côté  de 
la  Chambre.     Cela  ne  m  pouvait  pa.  «lor.  ;  mai.  aprè.  la  guerre,  cela 
•«peut  :  cert  la  dernière  conquête  de  cette  inwrrection.     Oui.  je  le 
repète  encore.      r  martyre  a  préparé  le  triomphe  de  leur  pay..  et  ce  muI 
art  nou.  prouve  qu  û  y  avait  là  cauK  .uffi«u.te.  indépendamment  de 
toute  autre,  pour  m  montrer  clément  et  pour  celui  qui  e.t  mort  et  pour 
ceux  qui  .urvivent 

M.  Laurier  avait  prononcé  son  discours  en  an- 
glais, dans  un  anglais  irréprochahV.    J'ai  cru  devoir 
en  publier  quelques  extraits,  malgré  la  pauvreté  de 
a  traduction  officielle,  afin  de  donner  une  idée  de 
1  argumentation  solide  et  brillante  qui  le  caractérise. 
Laurier  avait  à  peine  prononcé  les  dernière  paro- 
les de  son  discours,  au  milieu  de  l'émotion  générale 
de  la  députation  et  du  public,  que  la  plupart  des  dé- 
putes l'entouraient  pour  le  féliciter  chaleureusement. 
La  Chambre  paraissait  tellement  impressionnée 
que  sir  John-A.  Macdonald  ne  voulut  pas  qu'elle  restât 
sous  l'empire  de  l'émotion  qu'elle  éprouvait  et  mani- 
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festait.    Il  demanda  rajour';emcnt  de  la  Chambre. 

Le  lendemain,  M.  Blake,  dont  le  témoignage  à 
une  grande  valeur,  disait  : 

Non  content  d'avoir,  ckpuis  de  longues  années  et  dans  sa  propre 
langue,  remporté  la  palme  de  l'éloquence  parlemenuire.  mon  honorable 
ami  nous  a  enlevé  la  nôtre  ;  il  vient  de  prononcer  un  discours  qui,  dans 
mon  humble  jugement,  mérite  ce  suffrage,  car  je  crois  ètn  vrai  en  décla- 
rant que  c'est  le  plus  beau  discours  parlementaire  qui  ait  été  prononcé 
dans  le  parlement  du  Canada,  depuis  la  Confédération. 

II  a  fait  un  discours  —  écrivait  M.  Tarte,  dans  Le  Canadien  — 
qui,  dans  n'importe  quel  pays  du  monde,  placerait  son  auteur  au  premier 
rang  des  maîtres  de  la  langue  française.  M.  Laurier  est  vraiment  hors  de 
pair  dans  l'éloquence  étudiée,  policée,  qui  fait  les  délices  des  auditoires 
triés  sur  le  volet  Les  clameurs  violentes  de  la  foule  le  laissent  froid 
et  indifférent  ;  il  lui  faut  un  amphithéitre  garni  de  lettrés. 

La  "Gazette"  de  Montréal,  l'organe  des  conser- 
vateurs anglais,  l'appelait  "l'orateur  à  la  bouche  d'ar- 
gent". 

Il  n'y  eut  pas  d'exception,  tous  les  journaux  con- 
servateurs et  libéraux  proclamèrent  que  Laurier 
venait  de  remporter  un  succès  merveilleux,  que  son 
éloquence  était  un  honneur  pour  la  Chambre  et  le 
pays. 

Le  correspondant  du  "Star",  de  Montréal,  écri- 
vait : 

Ottawa,  17  mars. 

Le  discours  prononcé  par  l'honorable  Wilfrid  Laurier,  hier  au 
soir,  est  considéré  comme  un  des  plus  beaux  qu'il  ait  jamais  faits  et 
comme  une  des  plus  admirables  pièces  d'éloquence  qu'on  ait  entendues 
au  Parlement  depuis  la  Confédération. 
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i  U  déelamatioii.  enviMceuit  les  MotunenU  des  C«ii«dieii,.frânc.ii  rel. 
urgent  à  J'^^tion  de  Ri.1  ««.  ««  ^,  ,.  plJXkTk  dl 

eomnction.  il  défendit  honneur  de  w.  compatriote,  contre  l'accusation 
d^rou  attaqué  le.  «.titution.  du  pay..  p.^  ,«, ,..  tribunauxT.^ 
condaauié  un  de  leun  concitoyen,  d'orifcine  fr«K.i.e. 

li  .   I?î.r  *'r"^  "c  "?*"*  ''"'^  P"^"'»  '•  P*~»«  *  <*  moment. 

que  M.  Bechard  repr«  «„  riè|^.  à  dix  heure,  et  demie  du  «ir  «I 

«^d«  I  y  e^Jence  durant  une  couple  de  minute.,  et  le  Sent 
den«nda  „  1.  motK,n  «rait  mi.e  au,  voix.  Perinne  ne  r^oS^TÎt 
le  Pre«dent  allait  prendre  le  vote.  lorKjue  M.  Uurier  «^  V^ 
con^-teur.  wUudirent  «irca.t:que«ent.  le  but  évident  du  gouvlT 

dJTl  •*  t  "^i  "•  '^'""^  ""  »ini«*riel..  M.  Laurier  prit 
d^  U  parole,  ma»  le.  con.erva.eur.  dur»,  regretter  amireZ  C 

r.v.h'^'  '^y''*'!.*''"»  «"-i  i  vider  la  Oambre  et  M.  Béchard  ne 
l^P^  remplie,  mau  à  peine  M.  Uurier  avait-il  commence^.^ 

IWt  le.  deux  heure,  qui  «.ivirent.  M.  Uurier.  avec  «n  élo<^ 

acclamation,  et  le.  app  audinement.  •  le  f.it  «^  -..«i  JIT^ 

M.  Galbraith  un  député  anglais  et  conservateur, 

d«.  en  montrant  Laurier  du  doigt,  à  quelques  amis  • 

t^  jeune  homme  sera,  un  jour,  premier  ministre  du 

pays, 

M.  Galbraith  fut  bon  prophète. 
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En  1887,  pendant  la  session  qui  suivit  les  élections 
générales.  M.  Blake  donna  sa  démission  comme  chef 
du  parti  libéral.  Il  était  démoralisé  par  le  résultat  des 
élections  ;  la  citadelle  ministérielle  avait  résisté  à  ses 
assauts  formidables.  Vainement  il  avait  consenti  à 
modifier  ses  opinions  sur  la  protection  afin  de  rassurer 
les  manufacturiers,  en  vain  il  avait  dénoncé  les  abus 
du  pouvoir  et  fait  appel  aux  sentiments  les  plus  élevés. 
Il  avait  soulevé  la  colère  des  loges  orangistes  en  s'op- 
posant  à  leur  reconnaissance  légale  par  l'Etat  et  en 
condamnant  l'exécution  de  Riel,  et  la  province  de 
Québec  ne  lui  avait  pas  donné  l'appui  qu'il  avait  le 
droit  d'espérer. 

Il  faut  dire  que  la  politique  des  libéraux  sur  la 
question  du  tarif  a  été,  pendant  vingt-cinq  ans,  leur 
pierre  d'achoppement.  Au  lieu  de  faire  comme  les 
conservateurs,  de  donner  aux  manufacturier?  aux 
ouvriers,  aux  électeurs  en  général,  la  protecti*  ccla- 
mée  à  grands  cris,  ils  entreprirent  de  lutter  contre  le 
sentiment  public. 

A  tout  événement,  Blake  crut  qu'il  ne  devait  plus 
continuer  une  lutte  ingrate  pour  lui  et  pour  son  parti, 
et  que  son  devoir  était  de  confier  le  commandement 


M.  Carolo,  Laorler,  père  de  »lr  WlUrW  Laurier 
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des  forcet  hWralei  à  un  chef  plus  heureux  Les  libé- 
raux étaient  nerveux,  inquiets,  ils  ne  savaient  com- 
ment remplacer  un  homme  dont  le  talent  et  le 
caractère  étaient  si  admirés  et  respectés.  M.  Blake 
les  tira  d  embarras  en  désignant  lui-même  son  succes- 

^;^fd  UuHer'""'  ''  ""'"  ''  ^^^P^^"  "^^^^^  ' 

Il  semblait  audacieux,  dangereux  même  de  mettre 
â  la  tête  d  un  parti,  dans  un  parlement  composé  en  si 
grande  majorité  de  députés  anglais  et  protestants,  un 
Canadien-français  catholique.    Laurier  fut  le  premier 
a  signaler  le  danger,  mais  le  sort  en  était  jeté,  il  fallait 
que  sa  destinée  s'accomplît.    La  Providence  lui  avait 
mis  au  front  l'étoile  du  commandement.  Vingt  années 
d  étude,  de  reflexion,  de  bonne  conduite  et  d'expé- 
rience 1  avaient  rendu  capable  de  jouer  le  rôle  brillant 
que  ses  concitoyens  voulaient  lui  confier.     Il  était 
proclame,  par  une  majorité  anglaise  et  protestante,  le 
plus  digne  d'être  le  chef  d'un  grand  parti,  et  par  c;n- 
sequent  de  devenir,  par  le  triomphe  de  ce  parti,  le 
premier  ministre  de  son  pays. 

Le  procédé  généreux  des  libéraux  anglais  contri- 
bua considérablement  à  adoucir  l'amertume  des  luttes 
religieuses  et  nationales  qui  sévissaient  depuis  quel- 
ques années,  à  calmer  l'antagonisme  national. 

Ils  n'eurent  pas  lieu  de  regretter  leur  générosité 
car  a  province  de  Québec  appréciant  l'honneur  qu'on 
m  faisait,  se  fit  un  devoir  de  se  rallier  autour  de 
ivauner  et  de  le  porter  au  pouvoir. 
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U  lutte  fut  longue,  sir  John  n'était  pat  facile  à 
déloger  ;  jamait  premier  ministre  ne  fut  plus  Insi- 
nuant,  plus  sympathique,  plus  habile,  plus  roué,  disons 
le  mot. 

Il  réussit  encore  une  fois  à  gagner  les  élections  de 
1891,  en  faisant  appel  à  la  loyauté  des  électeurs  an- 
glais, en  cherchant  à  les  convaincre  que  les  projets 
de  réciprocité,  d'union  douanière  ou  de  zollvereln 
préconisés  par  une  fraction  du  parti  libéral,  n'étaient 
que  des  projets  déguisés  d'annexion  du  pays  aux 
Etats-Unis. 

Dans  un  manifeste  célèbre,  le  vieux  malin  protes- 
tait contre  toute  tentative  de  briser  ou  d'affaiblir  les 
hens  qui  attachaient  le  Canada  à  l'Angleterre  et 
terminait  en  disant,  avec  une  émotion  feinte,  que  j^xir 
lui  il  voulait  mourir  dans  les  plis  du  drapeau  anglais. 

On  aurait  dit  le  vieux  soldat  de  Crémazie  qui 
meurt  en  chantant  : 

Pour  mon  Jraptau  jt  Wem  îd  mourir. 

Il  emporta  les  élections,  mais  avec  une  majorité 
diminuée. 

Ce  fut  son  dernier  triomphe,  il  mourait,  peu  de 
temps  après,  au  milieu  des  regrets  les  plus  profonds  de 
la  Chambre  et  du  pays.  Sa  mort  ébranla  les  colonnes 
du  temple  conservateur.  Il  laissait  plusieurs  lieute- 
nants distingués,  mais  pas  un  général  capable  de  faire 
face  aux  éléments  délétères  qui  démolissaient  le  parti 
conservateur,  de  repousser  les  flots  envahissants  du 
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M.  Tarte  avait  commencé  par  être  notaire  à  la 
campagne,  mais  il  était  trop  remuant,  trop  ardent 
pour  rester  dans  une  profession  si  calme.  Il  était 
entré  dans  le  journalisme,  s'était  fait  remarquer  par 
la  vigueur  de  sa  polémique,  et,  un  jour,  trouvant  que 
l'espace  lui  manquait,  il  avait  pris  son  vol  vers  la  capi- 
tale, et  était  devenu  rédactîur  en  chef  du  "Canadien". 
C'était  le  mouvement  fait  homme,  une  machine  élec- 
trique, un  lutteur  infatigable,  un  organisateur  plein 
de  ressources  et  de  moyens,  un  écrivain  et  un  orateur 
intarissables,  à  la  pensée  forte,  à  l'expression  claire, 
nerveuse,  frappante. 

Après  avoir  combattu  le  mouvement  Riel,  il  s'était 
rapproché  du  parti  libéral,  de  Mercier  surtout,  et  de 
Mercier  était  passé  à  Laurier.  Pauvre,  mais  ambi- 
tieux, confiant  dans  sa  force  et  convaincu  qu'il  n'occu- 
pait pas  une  position  digne  de  son  talent  et  des  servi- 
ces qu'il  avait  rendus  à  ses  amis,  il  résolut  de  se  faire 
craindre  et  désirer  par  des  coups  d'éclat. 

Avant  les  élections  de  1891,  il  avait,  dans  son 
journal  le  "Canadien",  lancé  des  fusées  qui  avaient 
éveillé  l'attention  publique.  Il  disait  que  le  départe- 
ment des  Travaux  Publics  et  le  ministre  de  ce  dépar- 
tement, M.  Langevin,  étaient  à  la  merci  de  Thomas 
McGreevy  et  d'une  compagnie  d'entrepreneurs,  com- 
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iIUa  n^''  McGreevy,  frère  de  Thoma..  et  de 
U.kh^.  de  Connolly  et  Murphy.  Apre.  le.  élection.. 
M.  Tarte  lança  en  plein  Parlement  la  bombe  qu'il  pré- 

Jf.h  „*- A  *"'"'  ''"P""  longtemp..  Il  déclara  qu'il 
«ait  prêt  à  prouver  seize  accusation,  de  fraude  et  de 

uZT":  ^Tu  '*''''"^'""  ^*  "^^^•"»  travaux  pu! 
bhc.  contre  Thoma.  McGreevy.  membre  du  Parle- 

ment^ contre  la  société  Larkin  &  Cie.  contre  l'honora- 
ble  Langevm  e;  le  ministère  de.  Travaux  Public. 

Une  enquête  eut  lieu  et  le  ré.ultat  en  fut  désa.- 
treux  pour  le  gouvernement. 

Thoma.  McGreevy  était  expul.é  de  la  Chambre. 

damné  à  .ix  mois  de  prison. 

L'honorable  M.  Langevin  lui-même  était  obligé 
U  r"':  ^A  r  P"^''^"^'  P*"  ^'  ^^-?»  «près,  quoique 

D'autres  enquêtes  eurent  aussi  pour  effet  de  corn, 
promettre  MM.  Chapleau  et  Caro^  et  de  feter^e 
déMrro.  d«,s  les  ran^s  du  parti  conUrvateur 
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Pendant  ce  temps-là,  de  gros  nuages  venus  du 
Nord-Ouest  apportaient  de  nouvelles  tempêtes. 

Des  lois  avaient  été  adoptées  par  le  Conseil  des 
territoires  du  Nord-Ouest  et  par  la  Législature  du 
Manitoba  pour  abolir  l'usage  officiel  de  la  langue  fran- 
çaise dans  leurs  documents  publics,  et  le  gouverne- 
ment fédéral  n'avait  pas  désavoué  ces  lois. 

M.  McCarthy  avait  déclaré  devant  la  Chambre 
des  Communes  que  l'usage  officiel  de  la  langue  fran- 
çaise devrait  être  aboli  dans  toutes  les  provinces 
anglaises.  Dans  le  débat  orageux  que  cette  question 
souleva.  Laurier  prit  la  parole  et  plaida  la  cause  de  la 
lurbriluT"^*'"  <Ja"»  le  langage  le  plus  logique,  le 

Jamais  il  ne  prit,  devant  une  majorité  anglaise, 
la  défense  de  sa  nationalité  avec  plus  de  vigueur  et  de 
courage.  Comment  les  hommes  raisonnables,  faisant 
partie  de  cette  majorité,  auraient-ils  pu  s'empêcher 
d  applaudir  aux  paroles  qui  suivent  : 

L-ho«or.bIe  d^tf  e«  lier  de  M  ,i«e  et  a  .  le  dmit  d'en  te« 
lier,  «â»  U  ne  .  ensuit  p..  que  nous  devioi»  être  tou.  C,n.«fen.  «dai, 
que  Bou.  devKm.  tou.  nou.  fondre  dan.  rél&nort  «„|o^««.  (W 
Pertonne  ne  rev-cte  oa  «'.dmire  plu.  qce  moi  1.  r«»  .ntlcMM^ 
J«J  «  ,.«.»  d««nulé  n^  «nti^^  à  cet  égerd  ;  „.J,  «h»,  d'ori- 
Wm  frMç«e.  «ou.  nou.  tenon,  pour  «tkfwt.  de  ce  ,ue  nou.  «nme. 
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il  M  ^mmmImm  rin  éê  bJm.    U ^      ._  u 

linM«ll«  i*..,.i  I  if  •  ^  .    ..     '     ^^  «^^  ^^  ••  race  ê 

«l«M»fc  qM  la  net  ■■du  n»— ii.  «Iki  «  poNèd»  «b  IomI  mim' 

j«nMM  Miit  tatom  «e  qv*  j'MMlt  m      >,..p,>m  du  ikal  — ■  -  ' 
J-âtr..  -pUcabW  <H-  »  «^  W  lAn  Ji:^       I^FrCX' 

.^Tirrj^^  Tir  '""  ^'  ^'^  ^'  '^'^"'  '^ 

i^  n«t  p«i  en  fouUa»  au  pied  le.  •eadnentt  lo  plu.  i^taee  de  I'Iim 

«  jr^  »«-  Avorn  tou..  F««ç.i,.  A«,l«.  Kbér.»,  «1  ««„. 
veteun.  Bow  louven»  qii  aucun,  race  en  ce  pay,  ».  rn,.èdc  d'aulm 

*voM  nou.  «««„,  que  r«q««.oo  de.  «nl>n«.t.  d*  race  ne  doit 
P"  *pei«r  une  certaine  limite  ;   que  m  elle  la  dépam  -^ ^ 

ZJtJ:  '^  *■  '^~-  ".ir  -"^.^^  3: 
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Le  législature  du  Manitoba  avait,  au  mépris  de 
la  constitution,  abrogé  les  lois  en  vertu  desquelles  les 
catholiques  de  cette  province  jouissaient  d'écoles  sé- 
parées, et  le  gouvernement  fédéral  avait  été  mis  en 
demeure  de  désavouer  cette  législature  injuste.  On 
disait  avec  raison  que  si  le  droit  de  désavoeu  n'était 
pas  lettre  morte,  c'était  le  temps  de  l'appliquer.  Mais 
au  lieu  d  insister  sur  leur  demande,  les  catholiques 
suivirent  le  conseil  qu'on  leur  donna  de  s'adresser  aux 
tribunaux  et  d'attendre  le  résultat  du  litige 

Les  tribunaux -le  Conseil  privé  compris -dé- 
cidèrent que  l'Acte  des  écoles  de  1870  était  constitu- 
tionnel. Les  catholiques  eurent  alors  recours  à  la 
clause  de  l'Acte  du  Manitoba  qui  décrète  qu'on  pourra 
en  appeler  de  l'Exécutif  contre  toute  décision  de  la 
Législature  d  une  province  pouvant  affecter  les  droits 
ou  privilèges  de  la  minorité  catholique  ou  protestante 
des  sujets  de  Sa  Majesté,  relativement  à  l'instruction 
publique. 

Le  Conseil  privé  jugea  contrairement  à  la  Cour 
suprême,  que  le  Parlement  pouvait,  sans  rétablir  les 
lois  abrogées  par  l'Acte  de  1870.  remédier  aux  griefs 
des  catholiques  du  Manitoba.  Mais  le  mode  à  suivre 
les  mesures  à  adopter  étaient  laissées  par  la  loi  à  la 
discrétion  des  autorités. 

M.  Tupper,  qui  avait  remplacé  M.  Bowell,  crut 
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que  le  gouvernement  ne  pouvait  plus  reculer.  Il  sou- 
mit à  la  Chambre,  dans  le  mois  de  mars,  un  projet  de 
lo.  qu.  en  prmcpe  rendait  aux  catholiques  leurs  écoles 

C  eta.t  un  b.ll  à  deux  faces,  ni  chair,  ni  poisson 
une  de  ces  lo.s  subtiles  qui  permettent  à  des  partisans' 
politiques  de  se  faire  une  conscience  à  leur  guise,  e 
de  voter  comme  ils  l'entendent. 

C  était  un  remède  dont  les  éléments  constitutifs 
se  combattaient  mutuellement. 

En  effet,  certaines  dispositions  du  bill  proposé 
permettaient  au  gouvernement  du  Manitoba  d'éluder 
la  loi.  de  a  mettre  à  néant,  en  lui  donnant  le  droit  de 
nommer  les  membres  du  conseil  chargé  d'établir  et 
d  administrer  les  écoles  séparées,  et  de  ratificrïe  cho^x 
des  inspecteurs,  et  en  donnant  à  ces  inspecteurs  le 

LienTn      '"^r  '"  '^"•^  ^'P^^-^'  «'"'"«  '«ju- 
geaient pas  égales  aux  écoles  publiques. 

.  On  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qui  serait  arrivé 
s.  le  gouvernement  du  Manitoba  avait  jugé  à  propos 
de  mettre  cette  loi  à  exécution.  ^    ^ 

En  outre,  rien  dans  ce  bill  ne  forçait  le  gouverne- 

sTaréel  '''  '  ""'"'""  "'  ^'"^•^"  ^"^'"" 

Il  est  difficile  de  supposer  qu'un  gouvernement 
oblige  de  mettre  à  exécution  une  loi  imposée  centre 
son  gre.  aurait  voté  les  fonds  nécessaires  à  son  fonc- 
tK>nnen,e„t.  Aussi  trois  membres  protestants  du  ca- 
binet fédéral  ne  craignirent  pas  de  déclarer,  afin 
d  apaiser  leurs  électeurs,  que  le  seul  droit  accordé  paî 
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le  bill  remédiateur  aux  catholiques  du  Manitoba  était 
celui  de  se  taxer  autant  qu'ils  le  voudraient,  mais  qu'il 
ne  leur  permettait  aucunement  de  toucher  un  sou  du 
gouvernement  fédéral  ou  du  gouvernement  provin- 
cial. 

Malgré  ses  défectuosités,  le  bill  était  accepté  par 
l'éveque  et  les  autorités  religieuses  du  Manitoba  à 
cause  de  la  reconnaissance  du  principe  des  écoles 
séparées  qu'il  contenait,  et  par  les  protestants  amis  du 
gouvernement,  à  cause  même  des  défectuosités  qui 
en  détruisaient  l'efficacité. 

M.  Laurier  et  ses  amis  étaient  inquiets,  indécis  ; 
ils  voulaient  sincèrement  le  rétablissement  des  écoles 
séparées,  mais  ils  croyaient  que  le  seul  moyen  de 
régler  la  question  de  façon  à  respecter  l'autonomie 
des  provinces  et  à  éviter  des  complications  sérieuses, 
était  d'avoir  recours  à  la  conciliation,  de  s'adresser  à 
l'esprit  de  justice  du  gouvernement  manitobain  et  de 
consentir  à  faire  une  enquête  pour  établir  des  faits 
importants,  enquête  acceptée  d'ailleurs  par  ce  même 
gouvernement. 

En  face  d'une  loi  d'expédient,  dont  le  seul  but 
était  de  rallier  les  forces  indécises  du  parti  conserva- 
teur, M.  Laurier  crut  qu'il  avait  le  droit  de  la  juger 
au  point  de  vue  politique,  de  se  placer  sur  le  même 
terram  que  ses  adversaires.  II  se  souvenait  que,  plu- 
sieurs fois  déjà,  il  s'était  joint  aux  conservateurs  pour 
obtenir  la  reconnaissance  des  droits  des  catholiques 
et  que,  chaque  fois,  les  libéraux  des  autres  provinces 
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s'étaient  compromis  inutilement  au  profit  des  conser- 
vateMfs. 

Les  libéraux  ne  voulaient  pas,  cette  fois,  tirer  les 
marrons  du  feu  pour  leurs  adversaires,  et  leur  per- 
mettre d'échapper  au  danger  qui  les  menaçait,  en  leur 
aidant  a  faire  passer  une  loi  inefficace  et  illusoire 
Ils  crurent  qu'ils  avaient  parfaitement  le  droit  de 
croire  et  de  dire  que  le  mode  adopté  par  le  gouverne- 
ment pour  régler  la  question  des  écoles,  n'était  pas  le 
meilleur.  *^ 

De  plus.  Laurier  a  toujours  prétendu  que  s'il 
n  avait  pas  trouvé  le  moyen  de  satisfaire  ses  amis, 
les  libéraux  anglais,  McCarthy,  le  chef  du  parti  na- 
tionaliste anglais,  aurait  fait  adopter  une  résolution 
qui  1  aurait  rendu  maître  de  la  situation  et  mis  à  la 
tête  d'une  coalition  des  provinces  anglaises. 

Il  dit  que  jamais  il  n'hésita  et  ne  réfléchit  autant 
avant  de  prendre  un  parti,  une  décision,  avant  de 
franchir  le  Rubicon.  Mais  après  avoir  pesé  le  pour 
et  le  contre,  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de 
s  éclairer  afin  d'agir  sagement,  il  proposa  le  renvoi 
du  bill  a  six  mois.  Le  gouvernement  l'emporta  par 
une  faible  majorité,  mais  le  bill  avait  été  soumis  trop 
tard  a  la  Chambre  pour  qu'il  pût  être  voté.  Le  par- 
lement fut  prorogé,  et  les  élections  eurent  lieu. 

M.  Tupper  avait  fait  entrer  dans  le  cabinet  MM 
Angers.  L.-O.  Taillon  et  Alphonse  Desjardins,  trois 
hommes  fort  populaires  dans  le  clergé,  et  qui 
n  avaient,  dit-on,  accepté  des  portefeuilles  qu'après 
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avoir  obtenu  l'approbation  des  autorités  ecclésiasti- 
ques et  la  promesse  de  leur  appui  énergique. 

Les  évéques  furent  convaincus  que  le  bill  remé- 
diateur était  satisfaisant,  que  la  majorité  anglaise  du 
parti  tory  en  voulait  sincèrement  l'application,  et  que 
le  triomphe  des  conservateurs  serait  celui  des  écoles 
séparées.     Le  clergé  mit  partout  son  influence  au 
service  des  candidats  conservateurs  et  fit  un  devoir 
aux  électeurs  de  voter  pour  le  gouvernement.    Mais 
les  Canadiens-français  crurent  qu'ils  ne  devaient  pas 
manquer  l'occasion  de  mettre  à  la  tête  du  pays  un 
compatriote,  pour  l'amour  d'un  bill  aussi  imparfait  • 
Ils  votèrent  en  grande  majorité  pour  Laurier  et  ses 
candidats. 

Jamais  le  parti  conservateur  n'avait  subi  une  pa- 
reille défaite. 

Quelques  semaines  après,  le  ministère  Tupper 
donnait  sa  démission,  et  Laurier  était  appelé  à  former 
un  gouvernement  rxu  milieu  des  acclamations  de  la 
grande  majorité  de  ses  compatriotes.  La  province  de 
Québec  avait  bien  raison  de  se  réjouir  ;  c'était  la 
première  fois  depuis  la  Confédération  qu'un  Canadien- 
français  était  élevé  au  poste  de  premier  ministre 
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Dès  la  première  session  du  nouveau  Parlement 
le  m^inistère  Laurier  fit  face  à  leternelle  question  du' 

Pour  rassurer  les  manufacturiers  effrayés  M 
Laurier  avait,  dans  le  cours  des  élections  de  'i8g6 
exprime  ropini<.n  que  le  pays  avait  trop  besoin  de 
revenus  pour  qu'on  pût  song:er  à  l'abolition  complète 
des  droits  de  douane,  que  si  te  parti  libéral  arrivait 
au  pouvoir,  il  saurait  concilier  l'intérêt  des  manufac- 
tuners  avec  celui  des  consommateurs,  en  établissant 
un  tarif  de  revenu. 

Il  tint  parole. 

Le  nouveau  tarif  diminuait  les  droits  sur  des  ar- 
ticles de  première  nécessité,  et  les  élevait  sur  les  objets 
de  luxe  ou  de  fantaisie,  sur  l'alcool  et  le  tabac  •  le 
principe  des  droits  "ad  valorem"  y  dominait. 

Mais  les  droits  sur  les  marchandises  qui  pou- 
vaient faire  concurrence  aux  produits  des  manufac- 
tures canadiennes,  restèrent  à  peu  près  les  mêmes. 

Le  trait  le  plus  caractéristique  du  nouveau  tarif 
fut  une  réduction  des  droits  de  douane  sur  les  mar- 
chandises anglaises.    Cette  réduction  devait  se  faire 
graduellement,  depuis  quinze  jusqu'à  33  pour  cent 
Les  manufacturiers  furent  généralement  satisfaits  • 
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les  plaintes  furent  isolées,  et  on  s'accorda  à  recon- 
naître que  le  gouvernement  libéral,  soutenu  par  un  si 
grand  nombre  de  députes  libres-échangistes,  ne  pou- 
vait guère  faire  mieux. 

Cette  réduction  en  faveur  des  marchandises  an- 
glaises fut  considérée  comme  un  témoignage  de 
sympathie  auquel  on  fut  sensible  en  Angleterre,  au 
moins  pendant  quelque  temps,  jusqu'au  jour  où  des 
hommes  importants  constatèrent  que  pratiquement 
la  métropole  n'en  avait  pas  beaucoup  profité.  Kn 
Angleterre  comme  au  Canada,  l'intérêt  finit  par  l'em- 
porter sur  la  loyauté,  et  les  manufacturiers  canadiens 
qui  n'avaient  pas  d'abord  osé  se  plaindre,  jetèrent 
les  hauts  cris,  lorsque  cette  mesure  de  faveur  se  trouva 
en  conflit  avec  leurs  intérêts. 

Cette  politique  nouvelle  souleva  une  importante 
question  constitutionnelle. 

Il  existait  entre  l'Angleterre  et  diverses  nations, 
telles  que  la  Belgique  et  l'Allemagne,  des  traités  de 
commerce  qui  donnaient  à  ces  nations  le  droit  de 
réclamer  les  privilèges  qui  seraient  accordés  par  les 
colonies  anglaises  aux  marchandises  du  Royaume- 
Uni. 

Depuis  longtemps  le  gouvernement  canadien  se 
plaignait  de  ces  traités  et  en  demandait  la  révocation 
Mais  les  hommes  d'Etat  anglais  n'avaient  pas  jugé  à 
propos  de  se  créer  des  ennuis  en  accédant  à  cette 
demande. 

Laurier  fit  voir  la  position  fausse  que  ces  traités 
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faisaient  au  Canada,  en  l'obligeant  de  faire  bénéficier 
de  ses  faveurs  des  pays  auxquels  il  ne  devait  rien. 

Les  traités  furent  dénoncés,  et  plus  tard  le  gou- 
vernement canadien  élevait  le  tarif  sur  certains  pro- 
duits  allemands,  sans  avoir  recours  aux  bons  offices 
des  autorités  impériales. 

Ce  pas  important  dans  la  voie  de  l'autonomie  et 
de  1  émancipation  lui  a  permis  de  dire  que  le  Canada 
était  devenu  une  nation.  Il  ne  devait  pas  se  contenter 
de  ce  premier  succès. 
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LA  QUESTION  DES  ECOLES  DU 
MANITOBA 


Entre  tous  les  sujets  qui  ont  pesé  le  plus  lourde- 
ment sur  l'esprit  de  Laurier,  et  absorbé  son  attention, 
la  fameuse  question  des  écoles  du  Manitoba  est  celle 
qui  lui  a  causé  le  plus  d'ennui  et  d'inquiétude.    Il  avait 
à  coeur  de  rendre  justice  aux  catholiques  de  cette 
province  et  de  tenir  les  promesses  qu'il  avait  faites  à 
ce  sujet.    Il  avait  dit  que  la  conciliation  ferait  plut 
pour  eux  que  la  coercition,  et  il  le  croyait  sincèrement. 
En  arrivant  au  pouvoir,  il  s'adressa  au  gouvernement 
du  Manitoba  pour  le  décider  à  modifier  les  lois  scolai- 
res, de  manière  à  faire  disparaître  les  griefs  des  catho- 
liques.    Les   pourparlers   furent   longs,   les   projets 
d'arrangement  nombreux.     Enfin,  les  ministres  du 
Manitoba  finirent  par  consentir  à  modifier  l'Acte  des 
écoles  de  1890  de  la  manière  suivante  : 

I.— Etablissement  et  maintien  d'écoles  catholi- 
ques équivalant  à  des  écoles  séparées,  dans  tous  les 
endroits  où  les  catholiques  sont  en  majorité  ; 

2.— Nomination  d'instituteurs  catholiques  dans 
tous  les  arrondissements  où  les  enfants  catholiques 
sont  au  nombre  de  25  pour  la  compagne  et  de  40  pour 
la  ville  ; 

3.— Enseignement  catholique,  à  certaines  heures. 
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dant  toutei  l«  école,  où  il  n'y  aurait  qu'une  diiaine 
d  enfants  catholiquei  ; 

4.--Entrée  libre  du  prêtre  dans  les  écoles  pour 
donner  I  enseignement  catholique  ; 

S—Enseignement  officiel  du   français,  lorsque 
les  parents  le  demanderaient.  ^ 

Un  bon  nombre  de  protestants  trouvèrent  ces 
concessions  trop  libérales,  et  en  profitèrent  pour  sou- 
lever  contre  le  premier  ministre  Greenway  des  senti- 
ments  d'hojtilité  qui  finirent  par  ruiner  son  Influence 
politique.    On  l'accusait  presque  de  trahison. 

D'un  autre  côté,  Mgr  Langevin  et  tous  les  évéquet 
de  la  province  de  Québec  repoussèrent  avec  indi^ia- 

lartinJ*^ ''"'"*  P'^P^"  ''  entreprirent  contre  le 
parti  libéral  une  croisade  terrible. 

d.  vZTT  ^"  ''^"*f  .^^^»"*  >«  Peuple,  ils  résolurent 
de  1  emporter,  cette  fois,  en  «'adressant  à  Rome,  afin 

libéral""       ''°"'*^'""^^'^"  ^"  règlement  et  du  parti 

Ils  furent  bien  près  de  réussir,  mais  au  moment 
ou  tout  semblait  désespéré  pour  les  libéraux,  g^ce  à 
I  habileté  de  s.r  Charles  Fitrpatrick.  Laurier  obtenait 
lenvoi  d'un  délégué  apostolique  chargé  de  faire  rapî 
port  au  Pape  sur  la  situation  religieuse  au  Canada  et 
sur  la  question  des  écoles  du  Manitoba. 

sion  ^Céî!!!  ^"•^"'  "\^'^'  ^'  ""*  importante  mis- 
s^on  C  était  un  jeune  homme,  mais  il  avait  un  juge- 
ment solide,  mun  par  l'étude,  une  droiture  d'esprit 
admirable  et  une  fermeté  inébranlable 
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Le  résultat  de  sa  mission  remplit  de  joie  tous  les 
libéraux.  Le  Pape  décida  que  les  catholiques  étaient 
libres  de  choisir  le  mode  qu'ils  croyaient  le  plus  propre 
à  faire  triompher  les  droits  des  catholiques  du  Mani- 
toba,  et  que  les  autorités  religieuses  devaient  accepter 
les  concessions  importantes  que  contenait  le  règle- 
ment, tout  en  s'efïorçant  d'en  obtenir  de  plus  grandes. 

Sa  Sainteté  rappelait  aussi  les  décrets  qui,  plus 
d'une  fois,  avaient  été  émis  par  Rome,  pour  défendre 
au  clergé  canadien  de  s'immiscer  dans  les  luttes  poli- 
tiques, et  demandait  aux  évêques  de  faire  respecter 
ces  décrets. 

Cette  décision  fit  éclater  la  sagesse  de  Rome, 
donna  raison  à  ceux  qui  avaient  toujours  prétendu 
que  les  libéraux  sincèrement  catholiques  y  trouve- 
raient la  protection  de  leurs  droits  de  citoyens  et  de 
leur  conscience. 

Elle  a  fait  disparaître  le  plus  grand  danger  qui 
menaçait  l'influence  du  clergé  et  l'avenir  de  la  religion 
dans  ce  pays  ;  elle  a  fait  tomber  des  défiances,  des 
rancunes  et  des  colères  dangereuses  pour  la  foi. 

L'attitude  énergique  de  Laurier,  sa  bonne  volonté 
et  son  désir  sincère  de  rendre  justice  aux  catholiques 
du  Manitoba  eurent,  sans  doute,  un  grand  effet  sur 
l'esprit  impartial  de  Mgr  Del  Val  qui  se  rendit  compte 
des  difficultés  de  notre  situation  politique  et  des  dan- 
gers auxquels  s'exposerait  une  minorité  catholique 
qui  voudrait  imposer  ses  volontés  et  refuser  tout 
compromis. 


LA  GUERRE  DU  TRANSVAAL 


Les  situations  difficiles  ne  lui  ont  pas  manqué 
Deux  ans  plus  tard,  c'était  la  guerre  du  Transvaal  qui 
le  forçait  d'avoir  recours  à  toutes  ses  ressources  di- 
plomatiques et  oratoires. 

Laurier  était  à  Chicago,  lorsque  la  petite  répu- 
blique africaine  osa  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre 
Quand,  à  son  retour,  il  arrêta  à  Toronto,  tous  les  es- 
prits étaient  en  feu,  la  loyauté  anglaise  se  manifestait 
par  des  appels  aux  armes.    On  proclamait  à  haute 
VOIX  que  le  gouvernement  devait  envoyer  immédia- 
tement des  milliers  d'hommes  au  secours  de  l'Angle- 
terre.     Laurier   avait,    quelques   jours   auparavant, 
déclare  que  dans  le  cas  où  la  guerre  éclaterait,  le 
gouvernement  ne  pourrait  rien  faire  sans  consulter 
le  Parlement.    Il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  principe 
était  juste,  constitutionnel,  mais  la  volonté  claire- 
ment exprimée  de  la  majorité  est  la  loi  suprême  dans 
un  pays  démocratique. 

Que  serait-il  arrivé  si  Laurier  avait  refusé  d'ac- 
quiescer au  désir  du  gouverneur,  de  ses  collègues  et 
de  la  grande  majorité  de  la  population  du  Canada  ? 

Il  y  aurait  eu  probablement  une  coalition  de  tou- 
tes les  provinces  anglaises  pour  faire  triompher  les 
idées  de  sir  Charles  Tupper,  qui  trouvait  que  le  gou- 
vernement n'allait  pas  assez  loin,  et  que  c'était  non 


, j  i''.  ■ 


•  .  il 

i  il 


m 


A 


70 


LAURIER 


?*> 


Lr      ..îK.- 


•f  . 


lu  ■  ■■  .•  -■ 


H'- 


pas  1,000  hommes  mais  5,000  qu'il  fallait  envoyer  en 
Afrique. 

Pour  la  simple  satisfaction  d'un  sentiment  plus 
ou  moins  chimérique,  nous  serions  entrés  dans  une 
guerre  de  races  où  nous  aurions  perdu  tout  le  terrain 
gagné. 

Laurier  comprit  la  situation,  et  fit  ce  que  la 
raison,  le  devoir  et  l'intérêt  même  de  ses  compatriotes 
exigeaient.  Un  détachement  de  1,000  hommes  fut 
envoyé  en  Afrique,  et  au  départ  de  ces  troupes.  Lau- 
rier fit  un  discours  dans  lequel  il  affirma  que  ces  sol- 
dats allaient  combattre  pour  la  cause  de  la  justice,  de 
l'humanité,  de  la  liberté  religieuse  et  politique. 

Il  dit  qu'il  était  heureux  de  voir  les  descendants 
des  deux  plus  fières  nations  du  monde  s'unir  pour  aller 
porter  dans  une  terre  lointaine  les  bienfaits  de  leurs  - 
institutions  politiques. 

Les  accents  de  son  éloquence  et  l'énergie  avec 
laquelle  il  affirma  que  l'Angleterre  voulait  justement 
forcer  le  gouvernement  d'un  pays  vassal  à  respecter 
les  droits  politiques  de  sujets  anglais,  produisirent 
une  profonde  impression  en  Angleterre,  et  lui  donnè- 
rent le  droit  de  parler  haut  et  ferme  lorsque  les  cir- 
constances l'exigeraient,  sans  qu'on  pût  mettre  en 
doute  sa  loyauté  et  celle  de  ses  compatriotes. 

On  pouvait  différer  d'opinion  avec  Laurier  sur 
la  justice  de  la  position  prise  par  l'Angleterre  à  l'égard 
des  Boers,  on  pouvait  avoir  des  sympathies  pour  ce 
brave  petit  peuple,  mais  notre  devoir  et  notre  intérêt 
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étaient  de  faire  cause  commune  avec  nos  concitoyens 
anglais  dans  cette  circonstance. 

Le  caractère  chevaleresque  des  Canadiens-fran- 
çais les  porte  souvent  à  se  prononcer,  au  détriment 
de  leurs  intérêts,  pour  les  faibles  contre  les  forts,  pour 
les  petits  contre  les  grands,  à  être  du  côté  de  ceux 
qui  semblent  combattre  pour  le  droit,  la  justice,  la 
liberté. 

C'est  un  sentiment  noble,  généreux  dont  ils  doi- 
vent pourtant  se  défier,  surtout  lorsqu'en  l'exprimant 
ils  se  font  du  mal  sans  faire  de  bien  à  personne. 

Ils  ne  sont  pas  nombreux  ceux  qui  aujourd'hui 
contestent  la  sagesse  et  la  clairvoyance  dont  Laurier 
a  fait  preuve  dans  la  crise  du  Transvaal,  et  on  lui  sait 
gré  d'avoir  eu  le  courage  et  la  force  d'enrayer  un 
mouvement  qui  aurait  pu  être  funeste  à  la  paix  du 
pays,  fatal  aux  Canadiens-français. 
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L'année  1897  était  le  soixantième  anniversaire 
de  l'élévation  de  la  reine  Victoria  au  trône  de  l'An- 
gleterre. 

Un  grand  jubilé  fut  organisé  en  Angleterre  pour 
célébrer  cet  événement  remarquable,  et  les  premiers 
ministres  de  toutes  les  coloi/îs  anglaises  furent  invi- 
tés à  y  prendre  part.  Laui  er  répondit  à  cet  appel, 
et  dans  cette  phalange  d'hommes  d'Etat  venus  de 
toutes  les  parties  du  monde,  il  fut  bientôt  le  person- 
nage le  plus  en  vue,  le  plus  remarqué.  Ses  manières 
distinguées,  son  grand  air  et  son  éloquence  raffinée 
attirèrent  sur  lui  tous  les  -égards. 

Le  spectack  de  ce  représentant  d'une  colonie 
anglaise  fondée  par  des  Fiançais,  de  ce  descendant 
illustre  d'une  race  vaincue,  mais  restée  fidèle  à  ses 
traditions,  n'était  pas  banal.  On  le  recherchait,  on 
voulait  le  voir  et  l'entendre,  et  tous  les  journaux  pu- 
bliaient à  l'envi  l'éloge  de  son  talent  et  de  son  patrio- 
tisme. Ses  discours,  où  l'élégance  et  la  clarté  de 
l'esprit  français  se  mariaient  si  agréablement  aux 
qualités  solides  de  l'éloquence  anglaise,  électrisaient 
les  auditoires  les  plus  froids. 

Les  nationalistes  l'ont  accusé  d'avoir  trop  cher- 
ché à  plaire  aux  Anglais. 

Mais  à  part  quelques  phrases  sonores,  quelques 
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images  brillantes  qui  ont  donné  lieu  à  des  interpré- 
tations erronées,  il  s'est  contenté  généralement  de 
faire  l'éloge  de  la  constitution  anglaise,  des  institu- 
tions britanniques.  Et  c'est  afin  d'exprimer  son  ad- 
miration pour  ces  institutions  qu'il  a  dit  qu'il  était 
'•British  to  the  Core"  —  c'est-à-dire,  admirateur  jus- 
qu'au fond  de  l'âme  du  système  de  gouvernement  qui 
a  procuré  les  bienfaits  de  la  liberté  à  tous  les  pays 
anglais. 

C'était  le  temps  où  l'aigle  de  l'impt.'ialisme  com- 
mençait à  agiter  ses  ailes  sous  le  souffle  puissant  de 
Chamberlain.  On  a  reproché  à  M.  Laurier  d'avoir 
trop  sacrifié  aux  faux  dieux,  d'avoir  exprimé  des  opi- 
nions et  des  sentiments  qui  ont  pu  faire  croire  un 
instant  qu'il  serait  l'apôtre  le  plus  éloquent,  le  plus 
utile  de  l'impérialisme. 

On  lui  a  reproche  aussi  d'avoir  laissé  espérer  que 
le  Canada  prêterait  main  forte  à  l'Angleterre  dans 
toutes  ses  guerres. 

Pourquoi  s'attacher  à  des  paroles  prononcées 
dans  des  circonstances  spéciales,  sous  l'influence  du 
moment  et  du  milieu,  dans  des  improvisations  cha- 
leureuses ? 

Les  faits  l'emportent  sur  les  paro'es. 

L'histoire  dira  que  lorsque  Chamberlain  voulut, 
quelques  années  plus  tard,  faire  accepter  par  les  repré- 
sentants des  colonies  anglaises,  ses  projets  d'impéria- 
lisme militaire,  c'est  Laurier  qui  a  été  son  adversaire 
le  plus  redoutable,  la  pierre  d'achoppement  de  ces 
projets. 
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Jamais  Canadien  n'avait  produit,  en  Angleterre, 
une  pareille  impression,  jamais  surtout  un  Canadien- 
français  n'avait  autant  fait  honneur  à  sa  nationalité. 
A  Liverpool,  à  Glasgow,  à  Edimburg,  il  parla  devant 
des  auditoires  que  son  éloquence  charma.  Les  An- 
glais, habitués  à  n'entendre  depuis  longtemps  que  des 
discours  savants,  pratiques,  mais  froids  comme  des 
calculs  de  mathématiques,  admirèrent  ce  Canadien- 
français  qui  réveillait  chez  eux  le  souvenir  ému  de 
l'éloquence  classique,  chaude  et  brillante  des  Pitt,  des 
Fox,  des  Sheridan  et  des  Brougham. 

Il  faut  dire  que  le  tarif  de  faveur  offert  par  ce 
Canadien-français  aux  marchands  anglais,  sans  con- 
dition aucune,  avait  prévenu  les  esprits  en  sa  faveur. 
Et  dès  qu'il  mit  le  pied  sur  le  sol  anglais,  ses  premières 
paroles,  publiées  par  tous  les  journaux,  firent  le  tour 
de  l'Angleterre.  Dans  le  premier  discours  qu'il  pro- 
nonça, à  Liverpool,  il  dit  : 

Quels  sont  au  juste  les  sentiments  qui  nous  animent  au  Canada  7 
Notre  population  n'est  pas  tout  entière,  vous  le  savez,  d'origine  anglaise: 
tm  tiers  est  de  descendance  française.  Quels  sont  le?  «entiments  propres 
de  cette  population  canadienne- française  ?    Quels  sont  ses  a^irations  ? 

La  réponse  est  aisée.  Mes  aïeux  ont  combattu  sur  bien  des 
champs  de  bataille  les  soldats  anglais  pour  garder  au  roi  de  France  la 
colonie  du  Gmada.  Ils  ont  repoussé  invasion  ttprès  mvasion  ;  et  sur 
tous  les  pouts  du  globe  où  la  valeur  française,  l'énergie  et  la  constance 
britanniques  se  sont  trouvées  en  présence,  il  n'en  est  aucun,  de  part  et 
d'autre,  où  ces  qualités  distinctives  des  deux  races  aient  brillé  d'un  pareil 
éclat.  Le  jour  vint  cependant  où  la  fortune  des  armes  tourna  contre 
nous.  Nos  ancêtres  devinrent  à  la  suite  des  revers,  en  vertu  d'un  traité 
définitif,  sujets  britanniques.     Ce  jour-là.  ils  réclamèrent  aussitôt  de 
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d««««r  «  liberté  kur  r.li,ion.  d.  p.,|.r  l«u  I«^  «  d,  nuZS 
I««  «.trtuuon.  particulière.  Leur  rdigioo.  j.  ««  h^itTdTu 
Ar^ou^  été  «.peeté.  :  mai.  I«.,.  d«iu  politique  l«.r  fu^at 
feojt«^  d»^té.  :  lor«,ue  d«  conc««oo.  h»m  fdt«.  j.  k  «eoo- 
n«.  dl«  le  furent  fr«:««,e»«nt  et  d«.  l'-pri»  le  plu,  1.,^^.  M- 
eo«p.^«^  .y.„t  obtenu  .ou.  le.  droit,  d.  «.,«.  britannique.,  rto.». 

de  prédUectK».  d  accepter  en  toute  leur  étendue  le.  obligation,  et  le. 
^^JonjjW.^  qui  en  découlent  II.  «,„.  fi.„  ^  leur^origine-ÏÏ 
jKwdent  d  une  race  (ière.  et  .'il.  «nt  ain.i  fier,  de  leur  origine,  peu 
d  entre  you.  «ngeront  à  leur  conterter  ce  drote  -  il.  ont  égdement  au 
corn  «ne  autre  6erté.  celle  de  la  r-titude  ;  et  laiuez-moi  vou.  Z 
que.  dan.  ce  vaste  empue.  il  n'ct  point  un  endroit  dan.  l'Angleterre 
dou  «onte^  ve„  L  ciel,  au  jour  du  Jubilé,  de  plu.  fervente,  prière. 


A  Londres,  on  peut  dire,  sans  exagération,  qu'il 
fut  le  hon  du  jubilé.  Appelé  dans  les  salons  de  la 
haute  aristocratie,  où  les  belles  manières  jouent  un 
SI  grand  rôle,  comme  dans  les  cercles,  les  académies 
et  les  banquets  où  règne  l'éloquence,  il  brillait  au 
premier  rang.  Ses  discours  publiés  dans  tous  les 
journaux  étaient  commentés,  approuvés,  admirés  pour 
e  fond  comme  pour  la  forme.  Sa  connaissance  de 
1  histoire  de  l'Angleterre  et  du  monde  entier  lui  per- 
mettait de  varier  ses  discours  et  d'évoquer  des  sou- 
venirs qui  étonnaient  ses  auditeurs. 

Comment  ne  pas  admirer  des  paroles  patriotiques 
comme  celles  qu'il  prononçait  au  banquet  du  "Domi- 
nion  Day"  : 
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QucIquet-uM  do  h6Ut  r^uoii.  et  toir.  à  Mttc  Ubk  oat  <a  k 
privilife  et  le  plaitir  de  commémerer  la  ùêmuoe»  d'uM  jraM  aatioB. 
Pcul-étrc  cependant  la  célébration  de  cette  Mte  tieat-elle  aujourdliiii 
ion  charme  et  aon  plaiur  de  ce  fak  qu'elle  prend  place  nur  le  wl  de 
la  vieille  mère-patrie. 

S'il  m'est  permis  d'exprimer  mes  propres  sentiments,  je  dirai  tans 
hésitation  que  jamais  peut-être  mon  pays  natal  ne  m'a  été  plus  cher  qu'il 
ne  l'est  en  ce  moment  même. 

Je  puis  dire  que  j'aime  l'Angleterre,  j'aime  l'Ecom.  j'aime 
l'Irlande,  mais  qu'il  me  soit  en  revanche  permis  de  dire  que  la  praouèn 
place  dans  mon  coeur  est  pour  le  Canada,  mon  pays  natal.  Nous. 
Canadiens,  nous  aimons  le  Canada,  notre  terre  natale  ou  notre  terre 
d'adoption,  et  nous  en  sommes  fiers.  Nous  en  sommes  fiers  autant  que 
de  ton  hiitoire  aussi  romantique  et  aussi  touchante  qu'une  fiction. 
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Si,  à  mon  lit  de  mort,  je  puis  dire  que.  grâce  à  mes  etforts,  une 
seule  erreur  a  disparu,  un  seul  préjugé  a  été  détruit,  qu'au  prix  de  mes 
efforts  les  ininiitiés  de  race  ont  fui  de  la  terre  canadienne. .  je  mourrai 
heureux  dans  la  conviction  que  ma  vie  n'aura  pas  été  vaine. 

Un  citoyen  distingué  de  Montréal,  plutôt  conser- 
vateur que  libéral,  était  présent  à  ce  banquet.  Il  dit 
qu'il  fut  surpris  de  voir  un  auditoire  anglais  des  plus 
"sélect"  manifester  son  enthousiasme  par  des  bravos 
et  des  applaudissements  si  bruyants. 

"Quant  à  moi,  ajoutait-il,  je  n'ai  jamais  été  aussi 
fier  d'être  Canadien-français." 

Des  Anglais  distinr,ués,  des  journaux  même, 
avaient  la  franchise  de  dire  que  personne  en  Angle- 
terre ne  parlait  mieux  que  sir  Wilfrid  Laurier. 
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C'est  le  temps  de  dire  qu'un  soir,  à  un  banquet 
donné  par  le  gouvernement  anglais  aux  représentants 
des  colonies,  t  «trier  avait  trouvé  sous  son  assiette 
une  carte  porta»,  les  mots  suivants  :  "Sir  Wilfrid 
Laurier."  Et  le  lendemain  matin,  un  messager  lui 
apportait  une  missive  royale  lui  annonçant  que  Sa 
Majesté  l'avait  créé  commandeur  de  l'Ordre  de  St- 
Michel  et  de  St-Georges. 

Il  aurait  préféré  ne  recevoir  aucun  titre,  et  il 
avait  même  fait  connaître  son  opinion,  à  ce  sujet,  à 
lord  Aberdeen,  mais  on  n'en  tint  pas  compte,  tant  on 
voulait  l'honorer. 

Comment  pouvait-il,  lorsqu'il  était  ''hôte  de 
l'Angleterre,  refuser  un  pareil  témoignage  de  sym- 
pathie ?  Son  refus  aurait  été  mal  interprété,  et  trou- 
vé peu  courtois.  Il  accepta,  mais  il  ne  changea  pas 
d'opmion,  et  il  a  toujours  cru  que  les  titres  de  noblesse 
de  la  vieille  Europe  sont  peu  compatibles  avec  les 
moeurs  démocratiques  de  la  jeune  Amérique.  Je  me 
permettrai  d'ajouter  que  ce  sont  des  liens  qjM  peuvent 
gêner  la  liberté  d'action  de  nos  hommes  publics  dans 
certaines  circonstances. 

Après  avoir  été  l'objet,  à  Londres,  des  hommages 
et  de  l'admiration  du  peuple  anglais.  Laurier  ne  voulut 
pas  quitter  l'Europe,  sans  voir  la  France,  sans  visiter 
Paris. 

Des  appréciations  peu  sympathiques  de  sa  con- 
duite, des  critiques  acerbes  même  de  ses  sentiment^ 
nationaux,  l'avaient  précédé  en  France,  et  produit  une 
fâcheuse  impression  dans  certains  cercles. 
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On  se  rend  difficilement  compte  en  France  de 
notre  situation  politique,  on  y  confond  souvent  les 
pouvoirs  et  les  attributions  des  divers  gouvernements 
qui  administrent  les  affaires  fédérales  et  provinciales. 
Par  exemple,  on  oubliait  alors  que  Laurier  n'était  pas 
le  premier  ministre  de  la  province  de  Québec,  mais 
de  tout  le  Canada,  qu'il  était  le  chef  d'un  ministère 
qui,  sur  treize  membres,  ne  comptait  que  trois  Cana- 
diens-français, qu'il  était  le  "leader"  d'une  Chambre 
composée  de  211  membres,  dont  cinquante  seulement 
étaient  canadiens-français. 

Plusieurs  fois,  j'ai  eu  l'occasion  d'appeler  l'atten- 
tion de  visiteurs  français  distigués  sur  ce  fait  impor- 
tant, et  chaque  fois  ils  m'ont  dit  avec  chaleur  : 

"Mais  alors,  il  est  étonnant  que  le  premier  minis- 
tre soit  un  Canadien-français,  et  qu'il  réussisse  à 
garder  le  pouvoir.    Certes,  il  a  grand  mérite." 

Laurier  n'eut  pas  plus  peur  d'aller  à  Paris  faire 
face  à  la  critique,  qu'il  n'eut  peur  d'aller  à  Toronto 
plaider  la  cause  des  Métis  ou  celle  des  Jésuites. 

Il  fit  bien  d'y  aîler,  car,  là  comme  à  Londres,  com- 
me partout,  il  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur. 

A  peine  arrivé  en  France,  il  recevait  du  Président 
de  la  République,  les  insignes  de  Grand  Officier  de  la 
Légion  d'honneur,  et  il  était  invité  à  prendre  la  parole 
dans  un  banquet  ofïert  par  la  Chambre  de  commerce 
anglaise,  aux  premiers  ministres  des  colonies. 

Il  fit,  sur  la  situation  que  les  Canadiens-français 
occupent  dans  la  Confédération  canadienne,  un  su- 
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perbe  discourt  qu'il  termina  par  ces  belles  paroles  : 

Qu'il  BM  leit  ptnnui  OMiBliaMM  dt  hin  une  alluMoa  qd  ■'«! 
toute  pcneuntlU  I  Je  n«  nik  Uiné  dira  qu'ici,  tn  Franc*,  il  Ml  «Im 
•*M  qui  •'^toniMiil  dt  cet  «ttacliciiMiit  qut  j'éprouv*  et  qut  i«  m  cacht 
|Mi  pour  la  courooM  d'Anfitttnr*  :  on  appela  ctia  ici  du  loyalioM. 
Pour  ma  part,  loit  dit  m  paNant.  je  n'aimt  pai  cette  nouvelle  eiprewioa 
de  loyalitrae  :  i'aime  mieux  m'en  tenir  k  la  vieille  locution  française 
de  loyauté.  Et  certes,  s'il  eit  une  choM  que  l'hitteira  de  France  m'a 
apprit  à  retarder  comme  un  attribut  de  la  race  fran^aiM,  c'ett  la  loyairté. 
c'eit  la  mémoire  du  coeur.  Je  me  rappelle,  meuieun.  cet  beaui  vtn 
que  Victor  Hufo  t'eM  appliquée  à  lui-même,  comme  l'impiratioa  de  sa 
vie  : 

Fidèle  ou  doubU  $ang  qu'ont  >erié  dam  ma  ¥eim 
Mon  père  vieux  loldat,  ma  mire  vendéenne. 

Cette  double  fidélité  à  de*  idées,  à  dei  aspirations  distinctes, 
nous  nous  en  faisons  gloire  au  Canada.  Nous  sommes  fidiles  à  la 
grande  nation  qui  nous  a  donné  la  vie.  nous  sommes  fidèles  à  la  grande 
nation  qui  nous  a  donné  la  liberté. 

"Salué  d'unanimes  applaudissements,  dit  M. 
Henri  Moreau,  ce  discours  fut  le  grand  succès  de  la 
soirée.  Cette  parole  si  justement  française  était  cha- 
leureusement applaudie  tant  par  les  Français  présents 
que  par  les  membres  de  la  Chambre  de  commerce 
britannique." 

"Dès  les  premiers  mots  de  son  discours,  écrivait 
à  ce  sujet  M.  Hector  Fabre,  sir  W.  Laurier  a  pu  voir 
combien  était  heureuse  l'inspiration  qui  l'avait  poussé 
à  porter  la  parole  en  français,  devant  un  auditoire  en 
grande  majorité  anglais.  Le  plaisir  des  uns,  l'émotion 
des  autres,  ont  été  visibles,  et  le  succès  du  début  a  été 
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grandissant  jusqu'à  la  fin,  emportant  tous  les  suflFra- 
ges. 

Quelques  jours  après,  un  groupe  de  Français  dis- 
tingués offrait  à  Laurier  un  banquet  sous  la  prési- 
dence de  M.  Cochery,  ministre  des  Finances. 

La  situation  était  délicate,  difficile,  Laurier  se 
trouvait  en  présence  d'un  auditoire  raffiné,  difficile 
à  satisfaire.  Mais  son  discours  fut  une  révélation 
pour  ces  Français  accoutumés  à  la  grande  éloquence. 
Son  triomphe  fut  complet. 

Il  fit,  dans  un  langage  grandiose,  l'historique  des 
dernières  luttes  de  nos  pères  pour  conserver  le  Cana- 
da à  la  France,  et  de  leurs  sacrifices  ensuite  pour  la 
conquête  de  la  liberté  et  pour  la  conservation  de  leur 
langue,  et  termina  par  la  péroraison  suivante  : 

Rappelez-vous  que  l'histoire  du  Canada  est  en  grande  partie 
l'histoire  de  la  France.  Rappelez-vous  que,  dans  l'histoire  de  la  France, 
i!  y  a  toujours  à  apprendre.  Les  événemenb.  qui  se  sont  passés  en 
France  après  la  séparation  du  Guiada.  nous  ont  appris  tout  ce  qu'il  y  a 
de  vérité  dans  la  célèbre  parole  de  Bossuet  :  l'homme  s'agite.  Dieu  le 
mène.  Les  événements  qui  se  sont  passés  en  France  depuis  la  séparation 
du  Canada  nous  ont  appris  tout  ce  qu'il  y  a  d'inanité  dans  les  projets 
des  conquérants,  dans  les  constitutions  politiques  et  les  conceptions  des 
hommes  d'Etat,  ces  événements  nous  ont  aussi  appris  —  avec  une 
intensité  que  l'on  n'avait  peut-être  éprouvée  à  aucune  autre  époque  de 
l'histoire  —  qu'à  chaque  heure,  chaque  mmute  de  notre  vie,  fl  y  a  tou- 
jours un  devoir  à  accomplir,  et  qu'après  tout,  être  fidèle  au  devoir  de 
l'heure  présente,  c'est  toujours  la  préparation  la  plus  sûre  de  l'heure 
future.  L'avenir  est  à  Dieu  seul.  C'est  dans  cette  pensée  que  moi, 
fils  de  la  France  monarchique,  j'offre  au  ciel  mes  voeux  les  plus  ardents 
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pour  la  France  républkaine.     Puiue-t-elle  te  développer  avec  sécurité 
dans  la  voie  de  la  liberté  et  du  progrès  I 

Messieurs,  je  n'ai  plus  que  quelques  jours  à  passer  sur  cette  terre 
de  France,  qui  fut  la  patrie  de  mes  aïeux.  Quand  je  m'éloignerai  de 
ses  nves  bénies,  quand,  monté  sur  le  navire  qui  m'emportera,  je  verrai 
graduellement  les  côtes  s'effacer  et  disparaître  à  l'horizon,  c'est  de  toute 
mon  âme.  c'est  du  plus  profond  de  mon  coeur  que  je  dirai  et  que  je 
répéterai  :    Dieu  protège  la  France  ! 

M.  Henri  Moreau  parle,  dans  les  termes  suivants, 
de  l'effet  produit  par  ce  discours  : 

Sous  l'empire  d'une  profonde  émotion,  l'auditoire  enthousiasmé 
salua  d'acclamations  sans  fin  ce  noble  représentant  de  notre  race.  Tous 
les  coeurs  français  s'accordaient  en  un  même  sentiment  pour  applaudir 
cet  énergique  et  fortifiant  langage  dont  l'éloquente  harmonie  caressait 
les  fibres  les  plus  intimes  de  l'âme  française. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Cochery  venait  à 
l'hôtel  de  ville,  avec  le  Consul  de  France,  pour  saluer 
le  maire. 

Dans  le  cours  de  la  conversation  que  j'eus  avec 
lui,  j'exprimai  l'opinion  que  nous  n'avions  pas  la  pré- 
tention d'avoir  des  orateurs  et  des  écrivains  aussi 
parfaits  que  ceux  qui  illustrent  la  France. 

"Ah!  par  exemple,  dit-il,  mais  que  faites-vous 
donc  de  votre  grand  compatriote,  sir  Wilfrid  Lau- 
rier ? . . .  Je  sais  à  quoi  m'en  tenir  sur  son  éloquence, 
puisque  je  présidais  le  banquet  qui  lui  fut  offert  en 
1897.  Eh!  bien,  son  discours  a  été  une  des  grandes 
jouissances  littéraires  de  ma  vie,  je  n'ai  jamais  en- 
tendu parler  un  français  plus  clair,  plus  limpide,  plus 
pur,  plus  gracieux." 
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M.  Cochery  ajouta  que  c'était  l'opinion  de  tous 
ceux  qui  avaient  entendu  Laurier. 

Ce  témoignage  rendu  à  l'éloquence  de  Laurier 
par  un  homme  de  la  valeur  de  M.  Cochery  mérite 
d'être  enregistré. 

Je  dois  ajouter  que  Laurier  n'est  pas  le  seul  dont 
l'éloquence  ait  été  admirée  en  France. 
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CHAMBERLAIN  ET  LAURIER 
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Les  commencements  de  l'année  1901  furent  at- 
tristes par  la  mort  de  la  reine  Victoria,  après  un  règne 
glorieux  de  soixante-quatre  ans.  Au  Canada  comme 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  la  sagesse  et  toutes 
les  vertus  de  la  défunte  furent  chantées  et  célébrées 
par  la  poésie  et  l'éloquence.    Laurier  fit.  à  cette  occa- 
sion,  un  discours  digne  de  sa  réputation  et  du  sujet. 
Le  prince  de  Galles  succédait  naturellement  à  son 
i^Iustre  mère,  et  tous  les  grands  personnages  de  l'em- 
pire  britannique  et  du  monde  entier  furent  invités  à 
se  rendre  a  Londres,  dans  le  mois  de  juillet  1902.  afin 
de  rehausser  l'éclat  du  couronnement. 

Mais,  lorsque  fidèles  au  rendez-vous  royal,  tous 
es  représentants  de  l'Empire  et  des  grandes  puissan- 
ces  du  monde  étaient  réunis  à  Londres,  le  roi  tomba 
malade,  gravement  malade.  Un  moment,  on  le  crut 
perdu  et  la  consternation  fut  générale,  mais  une  ope- 
ration  délicate,  dangereuse,  réussit,  et  le  9  août  le 
roi,  ma  ade  mais  courageux,  fut  couronné  au  milieu 
a  un  enthousiasme  inouï. 

Chamberlain  avait  voulu  profiter  de  cette  occasion 
solennelle  et  favorable  pour  pousser  les  projets  d'im- 
periahsme  qu'il  méditait  depuis  longtemps. 

Tous  les  ministres  et  représentants  des  colonies 
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anglaises  avaient  été  invités  à  faire  connaître  leurs 
opinions  dans  des  conférences  destinées  à  devenir 
célèbres. 

Chamberlain  les  somma  respectueusement  mais 
énergiquement  de  contribuer  à  l'oeuvre  de  conserva- 
tion et  de  défense  de  l'empire,  leur  offrant,  comme 
compensation,  la  représentation  des  colonies  dans  les 
conseils  de  la  nation.  Il  rencontra  chez  les  représen- 
tants du  Canada  et  de  l'Australie  une  résistance  qui 
le  déconcerta.  La  position  sympathique  que  Laurier 
avait  prise  à  l'égard  de  l'Angleterre  sur  la  question 
du  Transvaal  et  de  l'envoi  des  contingents  ainsi  que 
sur  le  tarif  de  faveur,  lui  avaient  donné  des  espé- 
rances. Î.Iais  fidèle  au  programme  qu'il  s'était  tracé 
et  aux  déclarations  qu'il  avait  faites  devant  le  Parle- 
ment, Laurier  refusa  d'engager  le  Canada  dans 
la  voie  de  l'impérialisme.  Il  proclama  hautement 
qi .,  le  Canada  voulait  garder  toutes  ses  ressources 
et  ses  forces  pour  le  développement  de  sa  prospé- 
rité, et  ne  pouvait  se  laisser  entraîner  dans  le 
gouffre  du  militarisme,  mais  qu'il  était  prêt  à  faire 
tout  ce  qui  -tait  nécessaire  pour  sa  propre  défense. 
Quant  aux  relations  commerciales  de  l'Empire  avec 
la  colonie,  le  gouvernement  canadien  avait  déjà  mani- 
festé ses  intentions  d'une  manière  pratique,  et  il  avait 
l'esprit  ouvert  à  tout  projet  qui  avait  pour  but  et  pour 
effet  de  resserrer  ces  relations. 

Ces  déclarations  furent  la  base  des  résolutions 
adoptées  par  la  Conférence  impériale. 

Chamberlain  avait  eu  recours  à  toutes  les  res- 
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sources  de  son  intelligence  pour  décéder  les  représen- 

leuTn.  "i'''"^ ''  ''^""^  spécialement,  à  ZZl 
leur  mamere  de  voir,  mais  Laurier  resta  inacessible 
a  toutes  les  séductions.    Il  f„t  fortement  secondé  dan! 
sa  lu  te  contre  le  grand  fauteur  de  l'impérialisme  par 
ses  dignes  collègues,  MM.  Fielding,  MuLk  et  Pater' 
Z;.      u"    ""'  ^""'  énervante  qui  contribua  sans 
doute  a  altérer  sa  santé,  à  la  réduire  à  l'état  déploraWc 
ou  on  le  trouva  à  son  retour.    Mais  la  maladie  dont  ! 
souffrait  ne  lui  enleva  pas  la  force  morale  dont Teu 
besom  pour  résister   à    toutes    les    tentations,  pou 
conserver  son  indépendance.     Ses  discours,  ei  An- 

rtl7'  ""T'  '"  ^^'""'  "^  diminuèrent  pas  la 
réputation  d'orateur  qu'il  s'était  faite,  lors  de  son 
premier  voyage  en  Europe,  mais  les  fauteurs  de  l'fm" 
STf"'  '"T'  '''''''  ^^"^  désappointement, 
par  un  cLT  'î'''"-^'  ^^^P^^"  ^^  l'impérialisme 
vu[gaL  "         '    "  "'^'"^'  P"^'  "  ^^"*  ^'^^°"^»-' 

Un  jour,  Chamberiain  l'avait  pris  à  l'écart  après 
un  dîner  où  il  l'avait  mis  en  présence  des  premiers 
personnages  de  l'Angleterre,  et  lui  avait  fait  paTt  de 

rebelt''f  r'"*'"''"''  ^'  '""  ^^^^'"  ^^  ^^  voir  si 

l'emL  h  f  ^"^'"''  ^"'^""  ^  ^^^"^^'-  ^'^venir  de 
empire  britannique.  Il  lui  représenta  combien  il 
serait  honorable  pour  lui  d'associer  son  nom  à  une 
SI  grande  cause,  il  lui  fit  voir  sous  les  couleurs  les  p"us 
brillantes  le  rôle  qu'il  voulait  lui  faire  jouer.  A  toutes 
ses  instances,  Laurier  répondit  que  l'intérêt  de  l'An- 
gleterre comme  celui  du  Canada   lui  faisaient  un 
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devoir  de  combattre  des  projets  qui  auraient  pour  effet 
d'affaiblir  les  liens  existants  entre  la  Métropole  et 
ses  colonies,  au  lieu  de  les  resserrer. 

Comme  Chamberlain  le  pressait  vivement,  Lau- 
rier lui  dit  : 

—  Vous  croyez,  peut-être,  que  je  vous  parle  ainsi 
parce  que  je  suis  canadien-français,  eh  I  bien,  consul- 
tez mes  collègfues,  qui  sont  anglais,  et  vous  verrez 
qu'ils  partagent  mon  opinion. 

—  Vous  me  permettez  de  les  voir,  de  chercher  à 
les  convaincre,  dit  Chamberlain,  tout  heureux. 

—  Oui,  dit,  Laurier. 

Chamberlain  les  vit  et  rapporta  à  Laurier  qu'il 
les  avait  trouvés  aussi  inflexibles  que  lui-même. 

Chamberlain  pardonna  difficilement  à  Laurier 
de  briser  l'échafaudage  de  sa  politique  impérialiste. 

Laurier  revint  au  Canada,  malade,  gravement 
malade  en  apparence,  mais  plus  estimé  que  jamais  à 
cause  de  la  position  courageuse  qu'il  avait  prise  et 
gardée  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles.  On 
comprit  alors  au  Canada  qu'il  n'avait  pas  payé  trop 
cher  le  droit  de  parler  et  d'agir  si  fièrement,  et  on  se 
demande  ce  qui  serait  arrivé  si  Chamberlain  avait  eu 
affaire  à  un  homme  dominé  par  l'amour  des  homma- 
ges et  des  honneurs. 


LAURIER  ET  TARTE 


Laurier  ne  devait  pas,  en  arrivant  au  Canada. 
•c  reposer  sur  un  Ht  de  roses. 

Pendant  qu'il  luttait,  en  Angleterre,  contre  la 
maladie  et  1  impérialisme,  la  discorde  éclatait  parmi 
les  membres  du  ministère.  M.  Tarte,  toujours  en 
mouvement,  toujours  remuant,  avait  entrepris  une 
campagne  en  faveur  de  la  protection  et  soulevé  une 
polémique  ardente.  Acclamé  par  les  manufacturiers 
e.  es  conservateurs,  il  allait  partout  proclamant  qu'il 
fallait,  à  tout  prix,  accorder  à  notre  industrie  une 
protection  plus  efficace. 

Il  allait,  frappant  à  droite  et  à  gauche,  amis  com- 
me adversaires,  tous  ceux  qui  condamnaient  ses  idées 
ou  sa  manière  de  procéder.  Ceux  mêmes  parmi  les 
libéraux  qui  partageaient  ses  opinions  sur  le  tarif,  se 
demandaient  comment  il  pouvait,  en  l'absence  du 
premier  ministre,  formuler  un  programme  politique 
surtout  sans  avoir  l'assentiment  de  tous  ses  collègiies 
et  en  particulier  du  ministre  des  Finances.  Cet  inci- 
dent créa  une  grande  excitation. 

M.  Tarte  était  un  homme  de  talent  qui  n'écrivait 
ou  ne  parlait  jamais  sans  produire  un  effet,  sans  exer- 
cer la  curiosité  publique.  Les  principaux  journaux 
hberaux,  des  mimstres  même,  finirent  par  protester 
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contre  la  conduite  et  les  parolet  de  M.  Tarte  qui  ri- 
posta vivement. 

On  se  demandait  ce  qu'allait  faire  M.  Laurier. 
Il  avait  à  choisir  entre  M.  Tarte  et  ses  collègues.  Il 
n'hésita  pas,  il  prétendit  que  M.  Tarte  avait  violé  les 
règles  et  les  usages  constitutionnels  en  formulant, 
en  l'absence  du  premier  ministre  et  sans  entente  préa- 
lable avec  ses  collègues,  un  programme  politique, 
qu'il  aurait  dû  chercher  d'abord  à  mettre  ses  vues 
devant  le  cabinet,  et  dans  le  cas  où  il  n'aurait  pu  les 
faire  adopter,  donner  sa  démission.  M.  Tarte  essaya 
de  justifier  sa  conduite  en  disant  que  ses  opinions 
étaient  bien  connues  du  premier  ministre,  et  qu'il  les 
avait  nettement  exprimées  en  sa  présence.  Mais  M. 
Laurier  fut  inflexible.  M.  Tarte  fut  forcé  de  sortir 
du  cabinet. 
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L'INCroENT  DUNDONALD 


L'incident  Dundonald  est  un  exemple  frappant 
de  la  facilité  avec  laquelle  l'eiprit  de  parti  peut,  dans 
ce  pays,  soulever  les  préjugés  nationaux. 

Lord  Dundonald  avait  été  désigne,  par  les  autori- 
tés impériales,  pour  commander  et  réorganiser  la 
milice  canadien*^  ,  et  il  avait  été  accepté  par  le  gou- 
vernement ca»  .dien.    Il  arrivait  au  Canada  avec  le 
prestige  que  donnent  une  longue  et  gl»   ieuse  suite 
d'aïeux  et  des  services  éclatants  rendus    à  l'Empire, 
dans  la  carrière  des  armes,  et  spécialement  dans  la 
déplorable  guerre  du   Transvaal.     Mais  il   arrivait 
aussi  avec  une  idée  exagérée  de  ses  droits  et  de  ses 
pouvoirs,  avec  des  projets  de  réorganisation  militaire 
trop  onéreux  pour  un  jeune  pays  comme  le  nôtre  et 
peu  conformes  aux  goûts  et  aux  intérêts  de  notre 
population. 

La  résistance  que  le  gouvernement  canadien  op- 
posa à  ses  projets  l'exaspéra,  et  à  propos  de  la  nomi- 
nation du  colonel  d'un  régiment  de  volontaires,  que 
le  département  de  la  Milice  refusa  de  sanctionner,  il 
s'emporta,  et,  dans  un  banquet  public,  il  exhala  ses 
plaintes  contre  le  gouvernement  en  termes  amers, 
violents.  Il  protesta  contre  l'intervention  des  mem- 
bres du  cabinet  dans  la  nomination  des  officiers  de 
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milice,  et  lei  accusa  de  nullifier  les  efforts  qu'il  faisait 
pour  mettre  le  Canada  en  état  de  se  défendre. 

Ses  paroles  produisirent  un  émoi  ^ue  les  jour- 
naux de  l'opposition  ne  manquèrent  pas  naturelle- 
ment d'exploiter. 

Mais  le  gouvernement,  ainsi  mis  en  cause  et  si 
irrégulièrement  traîné  devant  le  tribunal  de  l'opinion 
publique,  lit  face  à  l'attaque  du  bouillant  et  impru- 
dent général,  et  le  destitua,  après  l'avoir  mis  en  de- 
meure d'expliquer  ses  paroles  et  sa  conduite. 

Sir  Wilfrid  Laurier  rendit  compte  à  la  Chambre 
de  l'incident  et  réclama  avec  énergie  pour  le  gouver- 
nement du  Canada  le  droit  de  se  gouverner,  en  ma- 
tière militaire,  comme  sous  tous  atitres  rapports,  et 
prouva,  au  milieu  des  applaudissements  de  la  Cham- 
bre, que  lord  Dundunald  avait,  en  portant  ses  griefs 
devant  l'opinion  publique,  au  lieu  de  s'adresser  au 
département  de  la  Milice  ou  au  gouverneur,  violé 
tous  'es  usages  constitutionnels,  toutes  les  règles  du 
code  militaire.  Mais  dans  le  cours  de  ses  remar- 
ques, voulant  démontrer  que  le  commandant  général 
devait,  dans  l'intérêt  même  de  la  force  militaire,  rece- 
voir les  conseils  du  ministre  de  la  Milice,  qui  devait 
naturellement  mieux  connaître  les  hommes  du  pays 
qu'un  étranger,  il  se  servit  du  mot  "  foreigner." 

A  ce  mot,  une  tempête  éclata  dans  tous  les  jour- 
naux conservateurs  du  pays.  C'était  la  première  fois 
que  l'impeccable  Laurier  laissait  échapper  de  ses 
lèvres  toujours  si  prudentes,  un  mot  qui  permettait  à 
ses  adversaires  de  soulever  contre  lui  les  préjuj^és 
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?"'7'"«-    f"  «vait  o.<  traiter  de  "  f„relgner  "  un 
famillei  de  I  Emp.re.  l'envoyé  de  l'Angleterre,  l'un 
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ansrIaiM      Quelle  audace  !    Quel  crime  1    U.  Jour- 
nau=<  de  1  opposition  faisaient  feu  et  flamme  contre 
I  homme  qui  avait  o.c  dire  qu'un  Dundonald  était 
un    forewer"  dan,  une  colonie  anglai...  I'accu.aien 
pr«que  de  trahi»..n  et  fai.aicnt  voir  le  dan«r  qÛ" 
y  avait  d'avoir  à  la  tête  du  pay.  un  Canadien-françai. 
Laurier  refusait  de  parler,  de  .'excuser,  il  disait 
quil  avait  immédiatement  reti.é  le  mot.  lequel  d'ai 
leur,  etai,  souvent  .mployé  comme  synonyme  de 
stranger  ,  sans  signification  abusive.    Mais  •  ,  ins- 

èÎH!Ll!4"  ""•'  '"r"""""  "*  '»"  "'•"'nation, 
et  il  se  décida,  un  jour,  à  répondre  aux  attaque,  de  se. 
adversaires,  sur  une  motio-    '.ite  par  le  chef  de  l'(5J! 
position  pour  blâmer  la  d.         :„„  d,  Dundonald 
I  démontra  qu'au  Cana      comme  en  Angleterre 

sable  au  Parlement,  que  le  commandant  en  chef 
de  la  milice  était  nommé  par  le  gouvernement  cana 
dien,  en  vertu  d'un  décret  de  l'Exécutif,  et  lui  dev"  U 
respect  et  obéissance.     Il  cita  de,  autor  té    et  d. 
exemples  pour  établir  que  lord  Dundonald  ne  pouvai 
constitionnellement  et  convenablement  que  faire  de, 
représenta  ion,  au  gouvernement  et  donner  sa  demi" 
ion   ,  ,1  n'était  pa,  satisfait  et  voulait  en  appel"  à 
1  opinion  publique.     Puis  il  termina  en  disant  qu'il 
regrettait  d'être  obligé  de  faire  allusion  à  unTncid  n 
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personnel,  au  bruit  étrange  que  Ton  faisait,  à  propos 
d'un  mot,  d'un  "lapsus  linguae",  auquel  on  s'acharnait 
à  donner  une  signification  malveillante.  Il  demanda 
avec  une  chaleur,  une  vivacité  et  une  vigueur  inaccou- 
tumées s'il  était  juste,  honorable  même,  pour  un  mot 
aussitôt  retiré  que  prononcé,  de  l'accuser  d'avoir  fait 
uiage  de  ce  mot  avec  intention,  sous  l'empire  d'un 
sentiment  de  malveillance,  lorsque  toute  sa  vie  était 
là  pour  repousser  une  pareille  accusation,  lorsque 
soixante  années  témoignaient  de  son  respect  pour  les 
institutions  britanniques. 

Dans  ma  province,  dit-il,  les  alliés  de  ceux  qui  m'accusent  au- 
jourd'hui de  manquer  de  loyauté,  me  reprochent  d'être  un  ennemi  de 
ma  race  et  de  ma  religion.  Mais  leurs  appels  aux  préjugés  n'ont  pas 
eu  de  succès  jusqu'à  présent,  et  ils  sont  obligés  d'inventer  quelque  chose 
de  nouveau.  Je  ne  crains  pas  plus  les  dénonciations  des  uns  que  des 
autres.  Mon  e^qxrience  m'apprend  que  dans  notre  bon  pays  du  Canada, 
dans  toutes  les  provinces  et  parmi  toutes  les  nationalités  dont  il  est  com- 
posé, les  appels  aux  préjugés  peuvent  bien  un  moment  exciter  les  eq>rits, 
mais  qu'ils  finissent  toujours  par  engendrer  des  sentiments  de  mépris 
dans  le  coeur  des  honnêtes  gens. 

Lorsque  Laurier  reprit  son  siège,  tous  les  députés 
ministériels  se  levèrent  comme  mus  par  le  même 
ressort  et  ne  cessèrent  pendant  cinq  minutes  d'applau- 
dir, de  pousser  des  hourras  frénétiques,  de  lancer  en 
l'air  leurs  chapeaux  et  tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la 
main.  Un  député  âgé  et  généralement  bien  paisible, 
un  Ecossais  flegmatique,  se  trouva  tout  à  coup  juché 
sur  son  pupitre  et  criant  comme  un  forcené.  Il  eut 
honte  d'un  pareil  écart  et  se  demanda  comment  il  avait 
pu  s'oublier  ainsi. 
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"  Je  ne  croyais  pas,  dit-il,  que  l'éloquence  pouvait 
produire  de  pareils  effets." 

n„.  ,^''"^'^^"',^"ndonald  n'eut  pas  d'autre  résultat 
que  de  fournir  a  Laurier  l'occasion  de  remporter  l'un 
de  ses  plus  beaux  triomphes  oratoires,  et  de  prouver, 
une  fo,s  de  plus,  que  le  gouvernement  du  Canada  sa- 
vait faire  respecter  ses  droits  et  ses  prérogatives 
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LE  GRAND-TRONC  PACIFIQUE 


Parmi  les  oeuvres  de  Laurier,  il  faut  mettre  au 
premier  rang  l'immense  réseau  de  chemin  qui,  sous 
le  nom  de  "Grand-Tronc  Pacifique",  reliera,  d'un 
océan  à  l'autre,  toutes  les  provinces  du  Canada. 

C'est  lui  qui,  dans  le  cours  d'une  conversation 
avec  M.  Hays,  le  président  de  la  Compagfnie  du  Grand- 
Tronc,  lui  donna  l'idée  de  cette  immense  entreprise. 
M.  Hays  fut  d'abord  effrayé  par  la  grandeur  du  projet, 
mais  Laurier  lui  en  fit  voir  les  aspects  grandioses  et 
pratiques,  les  résultats  immenses  pour  la  compagnie 
et  le  pays,  et  l'invita  à  y  penser  sérieusement. 

M.  Hays  y  pensa,  consulta  et  annonça  à  Laurier 
qu'il  croyait  le  projet  réalisable.  Le  travail  d'enfan- 
tement fut  long,  pénible,  il  fallait  passer  à  travers  les 
difficultés  les  plus  graves,  concilier  les  intérêts  les 
plus  divers  et  les  plus  puissants.  Le  moindre  des 
obstacles  n'était  pas  le  mauvais  vouloir  du  Pacifique 
qui  voyait  surgir  un  rival  dangereux.  Mais  Laurier 
était  convaincu  que  ni  le  Pacifique,  ni  l'Intercolonial 
ne  souffriraient  sérieusement  de  la  concurrence 
d'un  chemin  de  fer  qui  vivrait  du  commerce  et  de  la 
richesse  qu'il  développerait  dans  des  régions  éloignées 
de  leur  centre  d'action. 

Il  croyait  que  la  construction  d'une  nouvelle  ligne 
était  devenue  aussi  nécessaire  que  l'était  celle  du  Pa- 
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cifique  en  1875,  et  que  même  les  deux  réunies  ne  suffi- 
raient pas  avant  longtemps  à  transporter  les  produits 
des  riches  et  immenses  régions  où  les  flots  pressés  de 
1  immigration  se  précipitent,  et  qui  semblent  destinés 
a  être  l'un  des  théâtres  les  plus  grandioses  de  l'activité 
humaine,  le  grenier,  comme  on  le  répète  souvent  du 
monde. 

Il  déploya  une  énergie  que  l'état    de    sa    santé 
rendait  pénible,  afin  de  briser  tous  les  obstacles   de 
vaincre  toutes  les  hésitations,  toutes  les  résistances 
et  de  pouvoir  mettre  le  projet  devant  les  Chambres 
a  la  session  de  1903.  ' 

Lorsque,  le  30  juillet  1903,  Laurier  se  leva  pour 
présenter  le  nouveau-né  sur  les  fonts  baptismaux  de 
a  Chambre,  tous  les  députés  étaient  à  leurs  sièges  et 
les  galeries  étaient  remplies.  Comme  il  paraissait  un 
peu  affaibli  et  fatigué  depuis  quelques  jours,  ses  amis 
étaient  inquiets,  mais,  cette  fois  encore,  il  fut  élo- 
quent, en  dépit  de  la  sécheresse  du  sujet,  et  fit  une 
magistrale  exposition  de  la  grande  entreprise. 

Après  avoir  fait  voir  les  grands  aspects  de  la 
question  et  démontré  l'importance  d'avoir  à  travers 
le  Canada  une  voie  ferrée  absolument  indépendante 
des  Etats-Unis,  il  fit,  dans  les  termes  suivants,  la  des- 
cription des  régions  que  la  nouvelle  ligne  traverserait  : 
Il  est  établi  qu'il  est  facile  de  construire  ce  chemin  de  fer  à  travers 
les  montages  Rocheuses,  soit  par  la  voie  de  la  rivière  de  la  Paix,  soit 
par  celle  de  la  nvière  aux  Pin,.  H  est  prouvé  que.  sur  le  parcours  de 
ces  rmeres  se  rencontrent  de  riches  prairies  comparables,  sou,  le  rapport 
de  la  fertilité,  aux  meilleures  terres  des  vallées  de  la  rivière  Rouge  et 
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de  la  Saïkatchewan.  Il  nt  acquis  que  ce  chemin  de  fer,  construit,  soit 
par  la  voie  de  la  rivière  aux  Pins,  toit  par  celle  de  la  riviire  de  la 
Paix,  nous  mettrait  en  comnunication  avec  le  célèbre  district  d'Omineca, 
justement  renommé  pour  s<.'s  mines  dor.  Si  ces  mines  restent  encore 
inexploitées,  c'est  qu'elles  sont  inaccessibles  au  mineur  chargé  de  set 
outils  et  de  ses  provisions  ;  mais,  du  moment  que  nous  pourrons  y  avoir 
accès,  ces  mines  prendront  une  grande  valeur  et  se  transformeront  en 
un  nouveau  Klondyke.  Il  est  prouvé  que  la  région  entre  Winnipeg  et 
Québec  est  une  zone  d'argile  fertile,  riche  en  bonnes  tenes.  en  bois, 
en  forces  hydrauliques  et  qui  offre  toutes  les  ressources  d'un  beau  pays 
agricole  et  industriel.  Il  y  a  quelques  semaines  à  peine,  un  journal  qui 
fait  autorité  en  matière  de  commerce  de  bois,  le  Lumberman,  de 
Chicago,  affirmait  que  cette  région-là  est  destinée  à  fournir  au  monde 
entier  de  quoi  alimenter  l'industrie  de  la  pâte  de  bois  et  du  papier. 

En  présence  de  ces  faits,  quelle  est  la  conclusion  qui  s'impose  ? 
C'est  que,  évidemment,  il  faut  pourvoir  sans  retard  à  l'établissement  d'un 
chemin  de  fer  qui  pénètre  dans  ces  riches  et  fertiles  territoires. 

Il  est  inutile  d'appuyer  davantage  sur  des  faits  connus  de  tout 
le  monde.  Nos  fertiles  prairies  sont  en  pleine  voie  de  colonisation,  et 
les  nouveaux  établissements  marchant  à  grandes  enjambées  dans  la 
voie  du  progrès.  Des  milliers  d'immigrants,  que  dis-je  !  des  centaines 
de  mille  les  envahissent  d'année  en  année.  Pendant  deux  ou  trois 
générations  et,  peut-être  plus,  ces  nouveaux  colons  se  livreront  à  la  pro- 
ductions des  céréales,  et  probablement,  à  l'exclusion  de  toute  autre 
culture.  Ils  auront  besoin  de  tout  ce  qui  est  en  usage  chez  les  hommes 
civilisés.  Il  leur  faudra  des  vêtements,  des  meubles  et  des  articles  fabri- 
qués de  tout  genre.  Alors,  que  faut-il  faire,  M.  l'Orateur  f  Permet- 
trons-nous à  nos  voisins,  les  Américains,  de  subvenir  aux  besoins  de  ces 
colons,  ou  bien  construirons-nous  un  chemin  de  fer  qui  mette  nos  fabri- 
cants d'Ontario  et  de  Québec  en  mesure  de  répondre  aux  demandes  de 
ces  populations  ?  Parmi  ces  besoins  il  en  est  un  qui  prime  tous  les 
autres,  c'est  celui  du  bois  de  construction.  Il  faut,  à  ces  populations,  du 
bois  pour  la  construction  de  leurs  maisons  d'habitation,  de  leurs  granges, 
de  leurs  étables  et  de  tous  les  bâtiments.  Ce  bois,  où  se  le  procureront- 
ils  ?     Ce  n'est  certes  pas  dans  la  partie  du  pays  qu'ils  habitent  et  qui 
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ert  le  théâtre  de  leurs  travaux,  puiique.  datu  cette  contrée,  le  boit  de 
construction  manque. 

Mais,  heureusement  pour  nous.  les  autres  parties  du  chemin,  celle 
qui  se  trouve  comprise  entre  Moncton  et  Québec,  et  celle  qui  traverse  les 
montagnes  Rocheuses,  sont  riches  en  essences  de  tout  genre  :    et  du 
moment  que  le  chemin  sera  en  exploitation,  il  s'établira  un  commerce 
important  entre  toutes  les  régions  qu'il  traversera.     Ce  n'est  pas  tout 
Il  y  a  un  autre  genre  de  commerce  qu'on  semble  mettre  en  oubli  ou 
passer  sous  silence,  à  l'heure  qu'il  est.  quoiqu'il  soit  de  la  plus  haute 
miportance  :    c'est  le  commerce  des  bestiaux.     J'ai  à  peine  besoin  de 
e  dire,  es  terrasses  des  montagnes  Rocheuses  sont  peut^tre  aujourd'hui 
les  meilleures  terres  à  pâturage  du  monde  entier,  et  les  troupeaux  de 
bestiaux  domestiques  dans  ces  districts  à  pâturage  deviemient  auui 
nombreux  que  1  étaient  jadis  les  troupeaux  de  bisons.     Il  faut  à  ce 
commerce  un  débouché  vers  l'Océan.     U  nouvelle  ligne,  si  courte,  si 
directe,  et  favorisée  par  le  climat  du  pays  qu'elle  est  appelée  à  desservir, 
est  une  ligne  idéale  au  point  de  vue  de  cette  grande  industrie.    L'expédi- 
teur   quand  il  débarquera  ses  bestiaux  à  Québec,  à  Saint-Jean  ou  k 
Halifax,  se  trouvera  en  mesure  de  réaliser  le  véritable  idéal  du  trafic 
puisqu  il  pourra  les  transborder  immédiatement  sur  les  vaisseaux    sani 
perte  de  poids. 

Il  est  une  autre  considération,  encore  plus  importante,  à  certains 
égards,  cest  celle  du  commerce  avec  l'Orient.  Toutes  les  naUons  se 
disputent  k  commerce  du  Japon  et  de  la  Chine,  et  il  n'y  a  pas  un  pays 
aussi  bien  situé  que  le  Canada,  pour  l'accaparer. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  carte  pour  comprendre  que 
la  route,  d  Europe  aux  ports  canadiens,  est  la  plus  courte  de  toutes  les 
routes  ouvertes  au  commerce  européen.  Etudiez  le  tracé  de  la  nouvelle 
igné  et  vous  constaterez  qu'elle  est  la  plus  courte  de  toute.  ceUes  qui 
traversent  le  continent  américain.  Etudiez  sur  la  carte  la  route  de  Port 
amipson  a  la  côte  du  Japon  et  vous  verrez  qu'elle  est  la  plus  courte  de 
toutes  les  lignes  entre  ce  dernier  pays  et  le  continent  américain.  Toutes 
ces  considérations  nous  ont  convaincus  du  devoir  impérieux  de  ne  pas 
temporiser,  mais  de  pourvoir  immédiatement  à  la  construction  d'un  che- 
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min  de  fer  comme  celui  que  je  vient  d'indiquer,  l'il  nous  cet  poM&Ic  de 
l'obtenir  k  des  condition!  raitonnablet. . . 

A  le  voir  et  à  l'entendre  parler  avec  tant  d'éner- 
gie et  de  chaleur,  on  n'aurait  pas  dit  que  sa  santé 
souffrait  depuis  quelque  temps.  Il  termina  par  une 
péroraison  qui  souleva  les  applaudissements  de  la 
Chambre  : 

M.  rOratsur.  on  peut  dire  k  bon  droit  que.  de  toutes  le«  décou- 
verte! qui  ont  illustré  le  siècle  dernier,  c'est  celle  de  la  locomotive  et  du 
chemin  de  fer  qui  a  le  plus  puissamment  contribué  à  répandre  les  bien- 
faits de  la  civilisation.     Dans  son  "History  of  our  own  times".  Justin 
McCarthy  dit  que  rappelé  de  Rome  pour  aller  occuper,  à  Londres,  la 
charge  de  premier  ministre,  sir  Robert  Peel  dut  faire  le  voyage  de  la 
même  manière  que  l'avait  fait  G>nttantin  1 ,500  ans  auparavant,  lorsqu'il 
se  rendit  de  York  k  Rome  pour  devenir  empereur.     L'écrivam  fait 
observer  que  les  deux  voyageurs  n'avaient  pu  compter  que  sur  la  rapidité 
de  leurs  coursiers  eî  de  leurs  voiliers,  mais  que  si  sir  Robert  Peel  avait 
eu  à  effectuer  ce  voyage,  quelques  années  plus  tard,  le  chemin  de  fer 
lui  aurait  permis  de  franchir  la  même  distance  en  à  peu  près  quarante- 
huit  heures.     Le  chemin  de  fer  a  été  le  plus  important  instrument  de 
civilisation  du  siècle  dernier  ;  plus  que  tout  autre  intermédiaire  humain, 
il  a  contribué  à  resserrer  l'union  entre  les  nations.     Il  a  donné  le  coup 
de  mort  aux  vieux  préjugés  en  permettant  aux  peiq>les  de  se  mieux  «»- 
naître  les  uns  les  autres  ;   il  a  auui  établi  le  r^e  de  l'harmonie  \k  où. 
sans  lui,  l'ignorance  aurait  continué  d'entretenir  la  discorde  et  les  que* 
relies. 

Le  pacte  fédéral  serait  resté  lettre  morte  si  le  Grand-Tronc,  le 
Pacifique  et  1*  Intercolonial  n'étaient  venus  réunir  les  diverses  parties  du 
pays  et  leur  apprendre  à  associer  leurs  sentiments,  leurs  aspirations  et 
leurs  efforts.  Le  nouveau  chemin  de  fer  sera  un  autre  chaînon  d'union. 
Il  ne  servira  pas  seulement  à  donner  accès  à  un  tenitoire  resté  jusqu'ici 
inculte  et  improductif  et  à  assurer  le  passage  du  trafic  canadien  par 
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tou.  I«  Mcnfice.  q«.  n^  ««t  à  pré«„,  d«««dé..  „«  à  «,  S 
d  «utre.  encore  beaucoup  plui  con.ider.bIei. 

Quelque.  VOIX  :     Trè.  bien  I     Trè.  bien  t 

confiai:  ^M^ÎÏ^*^  "^'^^^^  =    CW  donc  avec  I.  plu,  p«d. 
confiance.  M  I  Orateur,  que  je  pr^ie  ce  projrt  à  ne.  amii  et  à^ 

;trr:dL"*  .vec  ..  ,u.  .^  confiance  qu.  ,  .  pr^."!: 
Quelque.  VOIX  :    Trè.  bien  f    Trè.  bien  I 

o..  du^  ^^^!^^  MINISTRE  :  Je  I.  «i..  tou.  ne  le  mront 
PM  du  même  o«l  que  moi  ;  il  y.  alarmer  le.  timoré,  et  effrayenl 
ll^lu.  :  ««i..  M.  rOrateur.  ie  prêter!.  <,ue  tou. te^^  fu''^ J" 
battre  dan.  leur  poitrine  un  coeur  vraiment  canadien.  IWUW 
c«n»e  un  projet  dip.  de  ceUe  Jeune  nation  déjà  aJ/fo^'Z 
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^organisation  des  Territoires  du  Nord- 
Ouest  en  deux  provinces  et  la 
question  des  écoles 


La  division  des  territoires  du  Nord-Ouest  en  deux 
provinces  devait  le  mettre  aux  prises  avec  la  question 
des  écoles,  avec  les  difficultés  et  les  passions  qu'elle 
soulève.  Il  avait  résolu  de  prévenir  les  complications 
et  les  conflits  qu'elle  pourrait  susciter  plus  tard  en  la 
réglant  pour  toujours.  Etant  donné  que  les  écoles 
séparées  existaient  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest 
avant  leur  admission  dans  l'Union  comme  provinces, 
il  s'appliqua  à  démontrer  que  d'après  l'Acte  fédéral 
de  1867  et  l'Acte  des  territoires  du  Nord-Ouest  de 
1875,  elles  devaient  y  être  maintenues. 

Le  sujet  était  plus  ou  moins  aride  et  peu  favora- 
ble, en  apparence,  aux  grands  mouvements  oratoires, 
mais  il  en  tira  des  considérations,  des  rapprochements 
historiques  et  des  aperçus  de  haute  portée. 

La  Chambre  était  au  complet,  tous  les  sièges 
étaient  occupés,  les  galeries  remplies.  Le  coup  d'oeil 
était  superbe,  le  spectacle  imposant.  Laurier  élégam- 
ment vêtu  comme  de  coutume,  grand,  droit,  la  tête 
un  peu  rejetée  en  arrière,  la  figure  animée,  parlait 
avec  une  énergie  et  une  chaleur  peu  ordinaires.  Le 
silence  était  complet,  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur 


N'I 


iflili;? 


léMnumm 


101 


ment,  étaient  irréfutable».  '  ''^" 

lue  «Trâ^rt"'"  '"  »PP'«"'?»»«'n«nt.  qui  avaient  sa- 
lue ce  grand  succès  oratoire  avaient  i  r,eine  r,..t 

b.ll  présenté  par  Laurier  avait  un  côté  rSux   H 

aangereux.  Les  loges  orangistes  partirent  en  mi.r,. 
accusant  Laurier  de  vouloir  imposer  dé!"  cÔ".f,é„?' 
r.«  aux  nouvelles  provinces,  de,  journaux  libéraux 
"SuCe"  "  """""'^""'  *  aug^ent.'rrex- 

a.  cSin'iTsrdri;^.'::  srr* 

çaient  de  suivre  son  exemple.  '"*"*• 

«rin,K^"''*?'^"^  représentants  du  Nord-Ouest  qui  re 
gimbaient  après  avoir  acquiescé  au  projet  de  loi-  7û 
prétendaient  qu'on  y  avait  inc^r^  t       i  '  "* 

IfliVnf  i-o  ^  msere  des  clauses  qui  vio- 

laient les  arrangements  intervenus. 

e1'?L'^'^"'  recommençait  en  sens  inverse. 
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Pourtant,  non,  cette  foit,  il  eut  de  la  peine  à 
s'expliquer  cette  explosion  de  fanatisme  autour  d'une 
législation  si  clairement  basée  sur  la  loi  et  la  justice 
et  qui  ne  faisait  en  réalité  que  consacrer  Tordre  de 
choses  existant. 

Mais  à  côté  des  fanatiques  qui  voulaient  profiter 
de  l'occasion  pour  faire  disparaître  tout  ce  qui  était 
de  nature  à  •mpécher  le  Nord-Ouest  de  devenir  un 
pays  essentiellement  anglais  et  protestant,  il  y  avait 
des  libéraux  anglais  qui  reprochaient  au  projet  de  loi 
d'aller  au  delà  de  l'ordre  de  choses  existant. 

Ils  disaient  que  d'après  la  section  93  de  l'Acte 
Fédé  al,  les  nouvelles  provinces  devaient  entrer  dans 
l'Union  avec  le  système  d'écoles  séparées  alors  en  vi- 
gueur. Or,  ils  affirmaient  que  les  ordonnances  adop- 
tées par  le  gouvernement  du  Nord-Ouest,  n'ayant  été 
ni  désavouées  ni  contestées  devant  îis  i  ibunaux, 
faisaient  légalement  partie  du  système  des  écoles  et 
ne  pouvaient  être  mises  de  côté  sans  porter  atteinte 
au  principe  de  l'autonomie  provinciale. 

Laurier  admettait  qu'il  n'avait  pas  voulu  aller  au 
delà  de  l'ordre  de  choses  existant  et  que  les  seules 
clauses  des  ordonnances  incompatibles  avec  les  dispo- 
sitions du  bill,  seraient  affectées.  Les  adversaires 
du  bill  disaient  que  cette  question  de  compatibilité 
serait  un  nid  de  procès,  une  source  de  froissement  et 
de  complications. 

Bref,  les  deux  groupes  du  parti  libéral  crurent 
que  la  différence  entre  eux  n'était  pas  assez  profonde 
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pour  qu'ils  ne  pussent  s'entendre,  et  lis  résolurent 
d  adopter  un  amendement  qui  assurerait  pour  toujours 
1  existence  des  écoles  séparées  dans  le  Nord-Ouest, 
conformément  à  la  section  93  de  l'Acte  Fédéral  et 
suivant  les  ordonnances  29  et  30  adoptées  par  le  £ou- 
vernement  du  Nord-Ouest. 

Laurier  avait  longtemps  hésité,  il  était  humilié, 
et  11  se  demandait  s'il  ne  devait  pas  profiter  de  l'occa- 
sion pour  prendre  sa  retraite.  Il  avait  même  offert 
de  démissionner  en  faveur  de  M.  Ficlding,  si  celui-ci 
voulait  entreprendre  de  faire  passer  le  bill  tel  qu'il 
était.  M.  Fielding  avait  refusé  en  disant  que  per- 
sonne ne  pouvait,  sans  Laurier,  entreprendre  de  gou- 
verner le  pays,  que  sa  retraite,  dans  les  circonstances, 
serait  désastreuse  pour  la  paix  religieuse  et  nationale 
du  Canada. 

Laurier  aurait  refusé  d'accepter  toute  modifica- 
tion qui  aurait  pu  être  considérée  comme  une  reculade 
comme  un  abandon  du  principe  des  écoles  séparées. 
Mais  11  ne  pouvait  laisser  le  pays  à  la  merci  des  élé- 
ments dangereux  qu'il  avait  déchaînés,  lorsque  les 
libéraux  anglais,  un  moment  égarés,  ne  lui  deman- 
daient que  de  rendre  plus  claire  la  clause  du  bill  qui 
consacrait  le  maintien  des  écoles  telles  qu'elles  exis- 
taient. 

Il  ne  pouvait  exposer  les  catholiques  du  Nord- 
Ouest  à  perdre  les  avantages  dont  ils  jouissent,  sur 
une  querelle  de  mots,  sur  une  différence  d'interpré- 
tation qui  ne  portait  pas  sur  le  fond  de  la  question 
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L'opposition  acharnée  que  les  loges  orangistes  et 
les  tories  d'Ontario  ont  continué  de  faire  à  la  loi  amen- 
dée, donne  l'idée  de  ce  qui  serait  arrivé  si  le  sort  des 
écoles  séparées  était  entre  leurs  mains.  Elle  jette 
aussi  un  jour  éclatant  sur  les  motifs  qui  les  décidè- 
rent, en  1896,  à  accepter  le  bill  remédiateur,  sur  la  ma- 
nière dont  cette  loi  aurait  été  mise  à  exécution. 

L'abrogation  des  ordonnances,  seule,  aurait  ren- 
du pleine  et  entière  justice  aux  catholiques  du  Nord- 
Ouest,  or,  elle  était  impossible,  elle  aurait  provoqué 
une  guerre  civile. 

En  acceptant  l'amendement,  il  mettait  fin  à  une 
crise  terrible  et  sauvait  ce  qui  pouvait  être  sauvé. 

Il  l'accepta  et  le  proposa  à  la  Chambre,  dans  un 
discours  plein  de  dignité  et  de  fermeté.  Mais  la  tem- 
pête de  fanatisme  continua,  la  presse  tory  dénonça 
l'amendement  comme  un  leurre  destiné  à  tromper  la 
Chambre  et  le  pays  et  les  nationalistes  accusèrent 
Laurier  de  faiblesse. 

M.  Monk,  chef  de  l'opposition  québecquoise,  porta 
un  coup  mortel  à  la  croisade  des  intransigeants,  dans 
un  discours  superbe  où  il  dénonça  leur  violence,  et 
démontra  avec  une  impartialité  admirable,  que  le 
seul  effet  de  l'amendement,  à  son  point  de  vue,  était 
de  mieux  assurer  les  droits  des  catholiques  du  Nord- 
Ouest. 

Ce  discours  eut  pour  eflfet  de  justifier  la  position 
prise  par  Laurier,  de  faire  éclater  une  fois  de  plus  sa 
clairvoyance  et  sa  sagesse  et  de  démontrer  aux  fana- 
tiques que  les  Canadiens-français  ont  des  hommes  as- 
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sez  courageux,  assez  indépendants  pour  s'élever  au- 
dessus  de  l'esprit  de  parti  et  faire  entendre  le  langa- 
ge  de  la  ve.ité.  * 

Le  discours  de  M.  Monk  fut  non  seulement  un 
beau  n.,r.  eau  d'éîc  yuence.  mais  ce  fut,  de  plus,  un  ac 
te  de  courage  et  ''e  patriotisme. 

Cette  crise  démontra  bien  toutefois  que  la  Con- 
fédération est  semée  d'écueils,  remplie  d'éléments  de 
conflits  religieux  et  nationaux,  et  que  l'oeuvre  de  con- 
ciliation et  de  pacification  entreprise  par  Laurier  était 
construite  sur  un  volcan,  dont  les  éruptions  sont  in- 
quiétantes. 

Elle  donna  l'idée  des  difficultés  que  Cartier  dut 
traverser  et  nous  apprend  à  être  plus  justes  pour  lui. 
moins  sévères  pour  quelques-uns  de  ses  actes  politi- 

VI  vl  C  d  • 

Mais,  aussi,  à  qui  la  faute,  si  nous  sommes  dans 
une  situation  si  diflficile  ? 

Qui  a  fait  la  Confédération  ? 
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Sir  Wilfrid  Laurier  était  revenu  malade  de  Lon- 
dres en  1903.  Tous  ceux  qui  le  virent,  à  son  retour, 
furent  alarmés.  Il  paraissait  vieilli,  affaissé,  inca- 
pable de  continuer  sa  carrière  politique.  Cette  fois 
encore,  les  pronostics  les  plus  sombres  sur  la  durée 
de  sa  vie  ne  manquèrent  pas.  Lui-même  était  in- 
quiet et  se  demandait  s'il  ne  devait  pas  renoncer  à  la 
direction  du  parti  libéral.  Un  jour  même,  pendant 
une  session  du  Conseil  privé,  il  se  sentit  si  mal  qu'il 
se  hâta  de  se  rendre  à  sa  chambre  pour  se  reposer,  et 
alors,  après  avoir  réfléchi  quelques  minutes,  il  crut 
qu'il  ne  pourrait  plus  efficacement  exercer  les  fonc- 
tions onéreuses  qui  incombent  à  un  premier  ministre. 
Sous  l'empire  de  cette  pensée,  il  résolut  de  faire 
parvenir  immédiatement  à  ses  collègues  une  lettre 
leur  annonçant  sa  démission.  Il  allait  remettre  sa 
lettre  à  son  messager  afin  qu'il  la  portât  sur  le  champ 
à  ses  collègues  du  Conseil,  lorsque  M.  Fielding  entra 
vivement  dans  sa  chambre  pour  lui  demander  com- 
ment il  était. 

"Tenez,  dit  Laurier,  lisez",  et  il  lui  passa  la 
lettre. 

"Vous  n'enverrez  pas  cette  lettre  aujourd'hui,  dit 
M.  Fielding,  attendez  à  demain  et  réfléchissez,  pensez 
aux  conséquences  de  votre  démission.    Votre  santé 
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n'est  pas  aussi  ébranlée  que  vous  le  pensez,  un  peu  de 
repos  la  rétablira.  "  f         .       h      uc 

Laurier  remit  au  lendemain  l'envoi  de  sa  lettre 
et  crut  qu'avant  de  prendre  une  décision,  il  devait 
s  assurer  si  sa  santé  ne  s'améliorerait  pas.  Il  eut 
raison  d  attendre,  car  ses  forces  revinrent  et  il  put 
continuer  sa  glorieuse  carrière  politique. 

C'était  la  deuxième  fois  que  M.  Fielding  empê- 
chait Laurier  de  donner  sa  démission,  pourtant  il  avait 
raison  de  penser  alors  qu'il  serait  appelé  à  le  rempla- 
Jui  '  ?  "i^^""'  étonnant  que  Laurier  ait  été  si  sen- 
sible a  la  désertion  de  son  ami  sur  la  question  de 
conscription,  ni  qu'il  lui  ait  pardonné  si  facilement. 

De  1903  à  1910.  le  tarif  de  faveur  à  l'égard  de 
1  Angleterre,  la  construction  du  Grand-Tronc  Paci- 
fique. 1  impérialisme,  les  écoles  du  Nord-Ouest  furent 
le  principal  objet  des  délibérations  du  Parlement  et 

électVnrH"""  '"'  ^'  ^'''''  ^"  P^^^  ''  d-n«  >^s 
élections  de  1904  et  1907. 

Laurier  se  prodigua  pendant  ces  élections  •  il 
parcourut  le  pays  d'un  bout  à  l'ai.re  et  défendi  sa 
politique  avec  une  vigueur  et  une  éloquence  qui  par- 
tout produisirent  le  plus  grand  effet.  La  prospérité 
dont  le  pays  jouissait  depuis  son  avènement  au  pou- 
ra^i.  Î/T'l''"  ~'"™"«.  d'  '-industrie  et  de 
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Son  point  faible  était  le  Grand-Tronc  Pacifique, 
mais,  à  cette  époque,  jusqu'à  la  guerre,  les  développe- 
ments merveilleux  du  Nord-Ouest,  les  flots  d'immi- 
gration qui  s'y  dirigeaient  permettaient  de  croire 
qu'une  autre  ligne  transcontinentale  ferait  pour  les 
régions  qu'il  traverserait,  ce  que  le  Pacifique  avait  fait 
pour  la  prospérité  de  toutes  les  provinces.  Il  n'y  a 
pas  de  doute  que  ce  chemin  de  fer  a  coiité  plus  cher, 
beaucoup  plus  cher  que  M.  Laurier  et  ses  amis  ne 
prévoyaient.  Mais  les  directeurs  de  la  Compagnie 
du  Grand-Tronc  n'auraient  pas  contracté  des  obliga- 
tions qu'ils  se  disent  aujourd'hui  incapables  de  rem- 
plir, s'ils  n'avaient  pas  partagé  la  confiance  et  les 
espérances  du  gouvernement. 

La  construction  du  Canadian  Northern,  du  che- 
min de  fer  de  la  Baie  d'Hudson  sont  le  résultat  de 
cette  confiance  illimitée  dans  l'avenir  du  Nord-Ouest. 
On  croyait  ne  pouvoir  trop  faire  pour  le  développe- 
ment de  ces  vastes  régions,  pour  donner  à  leurs 
produits  des  voies  de  transport,  on  ne  prévoyait  pas 
que  la  guerre  ferait  de  ces  entreprises  un  fardeau 
onéreux  pour  le  gouvernement  et  une  source  d'embar- 
ras pour  les  finances  du  Canada,  qu'elle  enlèverait  au 
pays  les  bras  et  les  millions  dont  il  avait  tant  besoin 
pour  assurer  son  progrès,  sa  prospérité.  Mais  qui, 
à  cette  époque,  n'a  pas  été  victime  de  cet  excès  de 
confiance,  dans  le  monde  des  affaires  comme  dans  le 
monde  politique  et  municipal  ? 

Les   conservateurs   agitèrent   naturellement    la 
question  du  tarif  et  reprochèrent  au  gouvernement  de 
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ecliange.    Jla.s  comme  les  modifications  apportées  au 
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plu  «cho  r  "?"'«','■<>"'  '«""  plaintes  trouvèrent 
peu  d  écho  dans  la  population. 

Quoique  libres-échangistes  en  principe  M  Lau- 
r.er  et  ses  amis  disaient  qu'ils  ne  pouvafent  ignorer 
les  mterets  de  rindustrie  et  la  livrer  à  la  concrence 
dangereuse  des  produits  américains.  Il  élevèrent 
même  les  droits  sur  certaines  industries,  les  a  "âges 
par  exemple,  accordèrent  des  boni  aux  fers  et  fS 
acers  e    empêchèrent  certains  produits  -..nérIcainT 

On  essaya  bien,  dans  la  province  d'Ontario   de 

DasZ'„r       '".''«"°"s  d'  190  i  n'en  donnèrent 
pas^moms  une  major.té  de  soixante  voix  au  gouver- 
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En  1907,  Laurier  se  rendit  à  Londres  pour  assis- 
ter à  la  Conférence  coloniale  et  fut,  comme  dans  les 
conférences  précédentes,  le  représentant  le  plus  bril- 
lant des  colonies  anglaises.  Ses  discours  continuè- 
rent d'intéresser  l'opinion  publique  et  de  faire 
sensation.  Mais  son  attitude  énergique  en  faveur  de 
l'autonomie  des  colonies  et  son  opposition  à  tous  les 
projets  qui  pouvaient  la  mettre  en  danger,  déconcer- 
tèrent les  partisans  de  l'impérialisme  et  détruisirent 
leurs  illusions.  Il  continua  de  faire  l'éloge  de  la  cons- 
titution anglaise,  des  libertés  dont  le  Canada  jouissait 
à  l'ombre  du  drapeau  anglais,  mais  il  affirma  avec 
véhémence  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  modifier  nos  relations 
avec  l'Angleterre. 

Lorsque  le  docteur  Smart,  représentant  du  gou- 
vernement du  Cap,  proposa  que  les  colonies  fussent 
appelées  à  contribuer  au  maintien  de  la  marine  an- 
glaise, Laurier  s'y  opposa  en  disant  qu'il  était  impos- 
sible d'avoir  une  politique  uniforme  sur  cette  question, 
que  le  Canada  avait  besoin  de  toutes  ses  ressources 
pour  son  développement  et  ne  pouvait  consentir  à  la 
contribution  demandée,  sans  danger  pour  les  grandes 
entreprises  et  les  travaux  publics  nécessaires  à  ce 
développement.  Son  opposition  empêcha  le  docteur 
Smart  de  mettre  aux  voix  cette  proposition.    Il  s'op- 
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posa  aussi  fermement  au  projet  dangereux  de 
convertir  la  Conférence  coloniale  en  un  Conseil  impé- 
rial ou  la  représentation  du  Royaume-Uni  noierait 
nécessairement  celle  des  colonies,  mais  il  approuva 
I  Idée  de  la  désigner  à  l'avenir  sous  le  nom  de  Confé- 
rance  Impériale. 

II  combattit  également  la  création  d'un  Conseil 
de  guerre  impérial  et  l'établissement  d'une  Cour 
d  Appel  impériale,  et  ses  collègues  furent  de  son  avis 
mais  il  fit  adopter  unaniment  une  résolution  en  faveur 
de  1  établissement  de  communications  plus  faciles  et 
plus  directes  entre  l'Angleterre,  l'Australie  et  la 
Nouvelle-Zélande,  par  la  voie  du  Canada. 

La  question  d'un  tarif  de  faveur  réciproque  entre 
1  Angleterre  et  ses  colonies  fut  aussi  vivement  dis- 
cutée.    Les  représentants  du  gouvernement  anglais 
prétendirent  que  la  population  du  Royaume-Uni  ver- 
rait d'un  mauvais  oeil  tout  arrangement  qui  aurait 
pour  effet  d'élever  le  prix  du  pain  et  des  choses 
nécessaires  à  la  vie.     M.  Asquith  exprima  l'opinion 
que  les  colonies  étaient  parfaitement  libres  d'adopter 
les  tarifs  les  plus  propres  à  favoriser  leurs  industries, 
et  ,1  les  remercia  d'avoir  jugé  à  propos  d'établir  des 
tarifs  préférentiels  en  faveur  de  l'Angleterre,  mais  il 
affirma  energiquement  que  le  libre  échange  était  la 
politique  nécessaire  aux  intérêts  du  Royaume-Uni 

M.  Laurier  dit  que  si  l'Angleterre  jugeait  à  pro- 
pos d  accepter  une  politique  de  préférence  mutuelle 
avec  ses  colonies,  il  en  serait  heureux,  mais  que  le 
Canada  n'exigeait  rien  en  retour  de  la  faveur  faite  à 
ses  produits. 
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Son  plus  grand  succès,  à  la  conférancc  de  1907, 
fut  la  reconnaissance  du  droit  des  colonies  de  négocier 
avec  les  autres  nations,  leurs  traités  de  commerce. 
Depuis  longtemps,  nos  hommes  publics  se  plai- 
gnaient de  la  façon  dont  le  Canada  était  traité  dans 
ses  relations  commerciales  avec  les  autres  pays  et  du 
peu  d'importance  accordé  à  ses  représentants,  dans  ces 
circonstances.      Mais  leurs  plaintes  étaient  vaines  et 
les  autorités  anglaises  persistaient  à  réclamer  le  droit 
de  négoder,  par  l'entremise  des  ambassadeurs  an- 
glais, les  traités  de  commerce  qui  intéressaient  les 
colonies.      Il  n'était  pas  facile  d'induire  l'Angleterre 
à  modifier  sa  politique  à  ce  sujet,  à  renoncer  à  des 
traditions,  à  des  privilèges  qu'elle  possédait  de  temps 
immémorial,  à  permettre  à  ses  colonies  de  faire  un 
pas  aussi  considérable  dans  la  voie  de  l'émancipation. 
Laurier  réussit  néanmoins  à  faire  triompher  ses  vues, 
et  c'est  après  avoir  obtenu  la  consécration  de  cette 
concession  inestimable,  par  une  lettre  de  sir  Edward 
Grey  et  un  décret  impérial,  qu'il  chargea  MM.  Fiel- 
ding  et  Brodeur  d'aller  en  France  négocier  un  traité 
de  commerce  qui  ouvrait  le  marché  français  à  plu- 
sieurs de  nos  produits. 

Il  est  juste  de  reconnaître  le  rôle  utile  joué  par 
ces  deux  ministres  et  par  Sir  Frederick  Borden  dans 
les  conférances  impériales  de  1907  et  de  191 1  et  de 
louer  le  zèle  avec  lequel  ils  secondèrent  les  vues  et 
les  projets  de  Laurier.  Dans  les  procès-verbaux  de 
ces  conférances  on  voit  figurer  avec  honneur  le  nom 
de  M.  Brodeur,  et  Laurier  se  plaisait  à  rendre  justice 
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à  1  habileté  dont  .1  avait  fait  preuve  dans  [a  discussion 
des  questions  les  plus  importantes.  Laurier  a  tou- 
jours  su  faire  un  choix  judicieux  de  ceux  qui  étaient 
charges  de  représenter  son  gouvernement  à  l'étranger 
Il  en  donna  h  preuve  lorsqu'il  confia  à  l'honorable  Ro- 
dolphe Lemieux  la  mission  délicate  d'aller  au  Japon 
Tu  Canada""''^"  """'""''  "^^  l'inimigratlon  japonaise 

Comme  en  1903,  les  partisans  de  l'impérialisme 
eurent  recours  aux  séductions  les  plus  puissantes  pour 
e  convertir  a  leurs  idées,  tous  les  honneurs,  tous  les 

paine^  J  ai  lu  la  lettre  par  laquelle  un  grand  person- 
nage d'Angleterre  se  disait  autorisé  par  le  gouverne 
ment  à  lui  offrir  ce  témoignage  d'estime.  uZoZ 
pas  1  accepter  afin  de  rester  fidèle  à  ses  principes  et  de 
conserver  sa  liberté  de  pensée  et  d'actfon.  'comme 
on  le  voit,  1  appât  des  honneurs  ne  le  fit  pas  dévier  de 
la  ligne  de  conduite  qu'il  s'était  imposée 

av.,>  r^"''^"''  f'"^^'  ^  ^^  ^^^"^^'^  des  Lords,  lui 

tll  'T  "*  ""  ^°"''"'  politique,  et  il  faut  bien 

bZrr  "  T''  '"'^'°"  ^^  ''  "^''^  <^^PabIe  de  faire 
bonne  figure  dans  ce  milieu  illustre.  Mais  rien,  rien 
ne  put  l'empecher  de  rester  fidèle  à  sa  poli  ique 
canadienne  avant  tout. 

_  Au  déjeuner  offert  aux  représentants  des  colo- 
nies  par  les  membres  du  Parlement,  Laurier,  appelé 
le  premier  a  prendre  la  parole,  ne  craignit  pas  de 
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Il  y  a  qutiquct  4BiW«t,  inat  Tnapirt  en  imtiaMnts  qat  Im 
traditioM  du  Parltmcal  aatia»  iMpuw!  à  teol  Mjtt  britaMÛqiM.  j'avus, 
un  moment,  pcmé  qut  je  pounak  avoir  un  lîèft  à  Wartmiwtar  ;  ja  mk 
arrivé  dtpuii  à  la  concluMoa  que  c'éuit  un  rêvt,  un  beau  rêve  tout  dt 
même.  Toutcfbi»  nous  alloM  reloamcr  dans  nos  pays  plui  coovaiDCM 
que  l'unité  impériale  doit  Itre  basée  wr  l'autononic  local*. 

Il  avait  bien  raison  d'être  content  du  rôle  qu'il 
avait  joué  à  la  Conférence  de  IQ07,  d'être  content  de 
lui-même,  ainsi  qu'il  l'écrivait  à  un  ami,  dans  les 
termes  suivants  : 

La  G>nfércnce  est  terminée  et  pensant  à  tout  ce  qui  l'eit  patié 
depuit  le*  demièrei  conversations  que  j'ai  eues  avec  toi  avant  mon  départ, 
je  suis  surpris  des  résultato  obtenus.  J'ai  échappé  i  tous  les  dangers  : 
toutes  mes  idées  ont  été  acceptées  sur  toute  la  ligne,  nu  politique  l'a 
emporté.  II  me  parait  certain  que  ce  voyage  plein  de  périls  a  en  smnme 
très  bien  tourné.  Mais  ceci  est  entre  nous,  car  je  na  veux  pas  avoir 
l'air  de  battre  h  «rosse  caisse 

Laurit't  revint  au  Canada  plus  populaire  que 
jamais,  aux  yeux  de  ceux  spécialement  qui  connais- 
saient le  courage  et  le  désintéressement  avec  lesquels 
il  avait  défendu  les  intérêts  du  Canada  et  fait  avorter 
tous  les  projets  funestes  à  son  autonomie.  Mais  les 
mauvais  jours  arrivaient  où  il  aurait  à  faire  face  à 
l'hostilité  des  nationalistes  et  des  impérialistes,  où  les 
premiers  lui  reprocheraient  d'avoir  trop  fait  pour 
l'Angleterre  et  les  autres  de  n'avoir  pas  fait  assez. 

Toutefois  les  élections  de  1908  lui  furent  favora- 
bles, sa  majorité  réduite  d'une  quinzaine  de  voix  dans 
les  provinces  anglaises,  lui  resta  fidèle  dans  la  pro- 
vince de  Québec  qui  lui  donna  54  sièges  sur  65. 

Il  avait  ouvert  la  campagne  électorale,  le  5  sep- 
tembre, à  Sorel  où  10,000  électeurs  étaient  venus  de 
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partout  pour  le  voir  et  l'entendre.    Il  „e  manqua  pa. 

occa..on  de  rappeler  le.  événement,  glorieux  que 

le.  lieux  évoquaient  dan.  .on  e.prlt.  dt  parler  tl 

glande,  lutte,  politique,  dont  11.  avaiint  ét'é  îe  îhéH 

.«  .^lî  •«  bonfc  dt  U  mièrt  RkMimt.  ditU.  qut  «o.  !,*«.. 
•Il  iMpt  <b  P.p«Ma.  plaiitèrtni  l'aArt  <k  là  uLhI     I.     ^^"^ 

P.tnot«  <k  vol.,  pou,  ^  4  ^^  j.  J-JJj;^^^ 

M  »..  iT    -^  a«il«ai«it,  je  pua  bin  voiM  demaoder  ck 

tes  irî'.lïn'''  f"'  "*"'  "^^  acclamations  enthousia.- 
tes  accueillirent  ces  paroles  patriotiques. 

Quelques  jours  plus  tard,  dans  une  assemblée 

rn"tam  t^ T  '^Î!""'  '  '''^'''^''  "  ^'-^00- 
mentant  la  devise  adoptée  par  les  organisateur,  de 

la^campagne  électorale  :    "Laissons  Uurier  finir  'a 
Il  reete  beaucoup  i  £.«  et  je  songe  louvent  à  ce  que  ie  voudr.» 

«d«,t  «.r  m.  téte.  et  c'eu  p«b.U«me«t  I.  demies  foïC  ^^ 
•ppel  à  me.  comp.,™,te..  Oui.  «  jVu»  de  vingt  .n.  p|J^  je^  a  " 
plu.«ur.  p«,iet.  que  je  »umettr.i.  au  p.y,  makil  rZl  —  t 
vieillir  es.  une  er«u,.  n..i..  une  erreurdi:;  H  ^ui^^re.::^^ 
Je  ne  pu»  espérer  qu'il  «e  sera  donné  de  «.IlLer  encoruTftTïw 
de  me.  concrtoyen..  Ce.t  donc  mon  dernier  app^  "Tyo^  ^"^ 
ce  «o„«,  ,  ,  „.  ,„,  ^  „^  ^^  di^n^Tue^t'  XTen" 
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'Oui.  oui",  s'écria  la  foule  profondément  émue  par  ce  touchant 


Ce  ne  fut  pas  son  dernier  appel,  car  deux  fois  en- 
core, en  191 1  et  en  1917,  il  devait  solliciter  l'appui  de 
ses  concitoyens,  mais  avec  des  résultats  bien  diffé- 
rents. 

Les  événements  devaient  bientôt  fournir  aux 
forces  coalisées  des  nationalistes,  des  impérialistes 
et  des  orangistes  l'occasion  et  les  armes  qu'elles  at- 
tendaient pour  le  renverser. 
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LES  MAUVAIS  JOURS 

L'ardeur  et  la  hâte  avec  lesquelles  rAlIemame 

teTeTl:;?"'"""  •""'""    '■""'-«"'  S- 

mTrk,-,^!     n"'""*  ""'"''."  "'^  P""'"  '"  suprématie 
manfme.    Des  vo,x  autorisées  annonçaient  que  l'Ai- 

parlfwL'"''^'"''"'  =•"'"""■"  '  '""  ~-««  . 
matie  erEur:;"""'  "  ■"«»<'"<'"-«  «'  -  supré-' 

à  tou^t^nri^T"  f  ^'"  *"^'"''  """"'  1"'"  f«"ai'. 
a  tout  pr«  faire  face  au  danger  qui  menaçait  l'An- 
gleterre, en  donnant  à  sa  flotte  toute  la  force  possiWe 
Deja  comme  nous  l'avons  vu.  ils  s'étaient  effLé   de 
decder  les  colonies  à  contribuer  à  cette  oeuvre  de 

rentes  au  danger  qui  menaçait  la  mère-patrie-  elles 

sa'  déi::;:..'  ^""■"^  '  "^  '""'■  "^  '-'rib- ' " 

Pendant  la  session  de  1909,  Laurier  proposa  une 

par  M  Bor'l""^"  ""'  "P^"  -<"'  «'«  --end" 
par  M.  Borden,  furent  unanimement  adoptées     Elles 

reconn     sa,ent  l'obligation  du  Canada  de  venir  en 

a.de  a  la  mere-patrie,  mais  affirmaient  que  le  moyen 

le  P  us  constitutionnel  et  le  plus  pratique  de  le  faire 

netau  pas  une  contribution  monétaire"  mais  la  cri" 

t.on  d  une  marine  canadienne  devant  agir  de  concert 

avec  la  marine  anglaise.    La  Chambre  «paraTs  a 
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alors  n'avoir  qu'un  sentiment,  qu'une  opinion  sur 
l'opportunité  d'organiser  une  marine  canadienne. 

Pourtant,  lorsqu'au  mois  de  janvier  1910,  Lau- 
rier, afin  de  donner  suite  aux  résolutions  adoptées  à 
la  session  précédente,  soumit  au  Parlement  la  loi  du 
service  naval,  conformément  au  plan  approuvé  par 
l'Amirauté  anglaise,  il  rencontra  une  opposition  à 
laquelle  il  ne  s'attendait  pas.  M.  Monk,  chef  des  con- 
servateurs de  la  province  de  Québec,  se  faisant  l'in- 
terprète de  la  politique  nationaliste,  se  prononça 
contre  tout  projet  de  contribution  et  d'organisation 
de  marine  de  combat,  à  moins  qu'il  ne  fût  approuvé 
par  le  vote  populaire. 

M.  Borden  et  ses  amis  opérant  un  changement 
de  front  peu  recommandable,  déclarèrent  le  projet  de 
loi  insuffisant,  inacceptable  et  se  prononcèrent  en 
faveur  du  référendum  suggéré  par  M.  Monk.  Toute- 
fois la  loi  fut  adoptée  et  le  gouvernement  se  prépara 
à  la  mettre  à  exécution  en  construisant  les  dix  vais- 
seaux dont  la  flotte  canadienne  devait  se  composer. 
Mais  comme  cette  flotte  devait,  en  cas  de  guerre,  faire 
partie  de  la  marine  anglaise  et  reconnaître  l'autorité 
et  accepter  la  direction  de  l'Amirauté,  les  nationalistes 
reprochèrent,  en  termes  violents,  à  Laurier  de  persé- 
vérer d?n?  la  politique  qu'il  avait  adoptée  relative- 
ment à  la  guerre  du  Transvaal  et  de  continuer  d'orien- 
ter le  Canada  vers  l'impérialisme  militaire.  Ils 
entreprirent  une  campagne  dont  les  résultats  furent 
néfastes  au  gouvernement  dans  l'élection  qui  eut  lieu, 
au  mois  de  novembre  1910,  dans  le  comté  de  Drum- 
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mond-Arthabaska,  dont  le  siège,  dans  la  Chambre 
des  Communes,  était  devenu  vacant  par  la  nomination 

abaLLaurT,""  ^'""-  '^°'''  «"''  <""  ^o»'»""' 
riaîis.e,  «  '  ~."""««"".  1"  tories,  les  impé- 
riahstes  et  les  orangistes  furent  heureux  de  saisir 
1  occas,o„  qui  s'offrait  de  le  terrasser  en  s'alliant  a« 
nat.o„al,stes  et  en  les  aidant  de  toute  façon  S 
une  alhance  étrange  qui  ne  pouvait  produire  rl^n  de 

La  politique  de  Laurier  fut  dénoncée  avec  une 
"olence  mcroyable,  comme  une  trahison  nationare 
1  oeuvre  d'un  homme  vendu  à  l'Angleterre  un  crtoe' 

TuTalintéch'^"""  "'r"  ''"  •»""■  ^'  '"  "«*  ™ 
voulaient  échapper  aux  horreurs  Hj  la  guerre  et  oro 

profit  Z-A^rr^'K''  '"^'  <"  '"a^'  '  -"On  au 
reT  dl  r    ^".»'«'/"e.    Toute  participation  aux  guer- 

devaînr  "':'/'"  ""<""""«  P"  des  homme!  qui 
devaient  h.entot  approuver  une  politique  dix  fois  plus 
onéreuse,  plus  contraire  aux  vues  et\ux  senttaem 
qu  ils  avaient  exprimés. 

Le  candidat  du  gouvernement  fut  défait  et  cette 

vtc«  anlT  '•"  '"""""  "*  ^''""'  O-»  '«  Pro- 
vinces anglaises,  un  avant-goût  des  succès  qu'ils  pour- 

raient  avoir  avec  l'aide  des  nationalistes,    il  faut  dTré 

aT;„:  VT'"'  ""'  '"  "«i°"a«stes  purent  "e; 
a  1  appui  de  leurs  opinions  les  déclarations  de  liWral 
■mportants  tels  que  les  sénateurs  Choque  te  eLe^t 
qui^ux  auss    avaient,  au  Sénat,  combl.tu  la  poUtTu 
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La  question  de  la  réciprocité  commerciale  avec 
les  Etats-Unis  devait  bientôt  leur  fournir  des  armes 
d'un  autre  genre  pour  combattre  le  gouvernement. 
Pourtant,  les  chefs  conservateurs,  à  maintes  reprises, 
s'étaient  prononcés  en  faveur  d'une  réciprocité  des 
produits  naturels  et  même,  lorsque  M.  Fielding,  pen- 
dant la  session  de  191 1,  soumit  à  la  Chambre  des 
Communes  le  projet  qu'il  avait  apporté  de  Washing- 
ton, les  députés  conservateurs  hésitèrent  à  le  com- 
battre et  on  crut  un  moment  qu'ils  allaient  l'accepter. 

Sur  cette  question  comme  sur  celle  de  la  marine, 
les  conservateurs  ne  tardèrent  pas  à  faire  volte-face 
et  à  subir  l'influence  des  manufacturiers  et  des  impé- 
rialistes qui  affirmèrent,  les  premiers,  que  la  récipro- 
cité des  produits  naturels  conduirait  à  la  réciprocité 
des  produits  manufacturés,  et,  les  derniers,  qu'elle 
était  le  premier  pas  vers  l'annexion  du  Canada  aux 
Etats-Unis,  et  ils  citaient  à  l'appui  de  leur  opinion  des 
déclarations  inopportunes  faites  par  M.  Taft,  le  Pré- 
sident des  Etats-Unis,  et  par  M.  Clarke,  l'Orateur  du 
Congrès. 

L'Opposition,  encouragée  par  l'hostilité  que  le 
projet  suscitait  dans  le  monde  commercial  et  indus- 
triel du  pays  et  même  dans  le  parti  libéral,  décida  de 
le  combattre  à  outrance  et  d'avoir  même  recours  à 
l'obstruction  afin  d'en  empêcher  l'adoption. 

Il  y  avait  quatre  mois  que  la  discussion  rageait 
dans  la  Chambre  des  Communes,  lorsque  le  Canada 
fut  invité  à  se  faire  représenter  au  couronnement 
du  roi  George  V,  dans  le  mois  de  mai.    Le  gouverne- 
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ra'sl''"^'  ''■"■  '']"'  "P"""""  <••  P"S"'  d«  l'oc- 
casion pour  reunir  les  membres  de  ta  Conférence 

y  aS^Lf'"  '"  «'"^«"'-"  des'^^r.oni  n 
y  assister.  Les  partisans  de  l'impérialisme  crurent 
naturellement  ,„e  l'occasion  serait  favorabTe  à~ 
tion  de  leurs  projets.  U  Chambre  consentit  à 
suspendre  ses  séances,  pendant  deux  mÔu    afin  de 

MM  Bo  H*  '"r'""  ''"'""  "  '  ^  cornet. 
MM^Borden  et  Brodeur,  de  se  rendre  à  Londres 

Dans  les  cérémonies  grandioses  et  les  réunions 
imposantes  qui  jetèrent  tant  d'éclat  sur  le  couronné 
ment  de  George  V,  où  figurèrent   tant  de  ro^s    de 
fZT  !î  "*  «!>«««»"'»  '«  P'us  émincnts  de  IWis! 

plus  distingue  que  Laurier,  disent  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient.   Et  lorsqu'il  fut  appelé  à  prendre  la  parTe 
les  journaux  firent  comme  autrefois  l'éloge  de  son 

eÛrdla;"'"  "'  "'  """""■"'"'  P"  Oe  "an^^ester 

de l'o„„Z-°'"  '"""'  '""""'"^  "'™"'  connaissance 
de  1  opposition  énergique  que,  cette  fois  encore  comme 

en  .907  et  en  .90.,  il  avait  faite,  dans  la  Conféren" 
n  UiJZ  S?"'  ,^'-PériaHsme.     Cette  fois  aussi' 
■nui  fallut  un  grand  courage  et  d.    ortes  convictions 
pour  résister  aux  influences   et   aux   séducHÔn„ 
mUieu,  pour  se  décider  à  froisser  les  sentiments  des 
grands  personnages  qui  le  comblaient  d'égTrds  et  de 
r^XTsr  ■■'^'^"'  '"  ^"-'■^  '«  P'-'-^a'nU 
II  avait  d'autant  plus  de  mérite  à  être  é-ereioue 
que  rien  ne  lui  répugnai,  comme  de  causer  des  eTnub 
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à  ceux  qui  lui  étaient  sympathiques.  Il  s'efforça  de 
convaincre  ces  grands  personnages  que  le  meilleur 
moyen  de  servir  l'Angleterre  et  de  lui  conserver  le 
respect  et  l'attachement  de  ses  colonies,  était  de  res- 
pecter leur  autonomie,  leur  liberté  d'action. 

Sa  principale  conquête,  à  la  conférence  de  1917, 
fut  la  consécration  de  son  projet  de  marine  nationa- 
le, indépendante  de  la  marine  anglaise,  sauf  en  temps 
de  guerre,  de  lui  faire  attribuer  sur  l'océan  Pacifique 
comme  sur  l'océan  Atlantique  des  zones  où  elle  aurait 
pleine  autorité  et  pourrait  même  hisser  sur  ses  vais- 
seaux le  drapeau  canadien. 

On  ne  pi  ut  lire  les  rapports  des  conférences  de 
1897,  1903,  1907  et  191 1  sans  admirer  le  travail  ac- 
compli par  Laurier  et  l'importance  nationale  des  ré- 
sultats obtenus  dans  l'intérêt  du  Canada.  Je  me  pro- 
pose d'en  faire  plus  tard  une  analyse  complète. 

Lorsqu'on  songe  à  la  force  des  traditions  britan- 
niques, au  culte  des  Anglais  pour  leurs  institutions 
politiques,  on  se  rend  compte  des  résistances  que 
Laurier  eut  à  vaincre.  Les  vétérans  de  la  politique 
impériale  ne  virent  pas  sans  stupeur  le  chef  d'une 
colonie  porter  une  main  sacrilège  sur  l'arche  sainte  de 
l'impérialisme  et  arborer  le  drapeau  de  l'émancipa- 
tion. Aussi  ceux  qui,  comme  M.  le  juge  Brodeur,  ont 
vu  Laurier  à  l'oeuvre,  aux  prises  avec  les  sommités 
de  l'Empire,  font  les  plus  grands  éloges  de  l'énergie, 
de  l'habileté  et  de  l'éloquence  qu'il  déploya  pour  faire 
accepter  l'évangile  nouveau.  Ils  ajoutent  que  son 
prestige,  sa  courtoisie  et  sa  finesse  diplomatique,  ainsi 
que  la  sympathie  et  le  respect  dont  il  jouissait  dans 
le  grand  monde  anglais,  ont  grandement  contribué 
à  son  succès.    Les  Chamberlain,  les  Asquith,  les  Lloyd 
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rester  éternellement  dans  l"  langlsïe  'état  LT- 7 

r/es'ttrori  ;:-:  p:-«  4^^^^^^^^ 

Quêtes  H*.  T,     •  réaliser  l'importance  des  con- 

toute  la  mesure  de  son  talent  et  A  Tu  ^        "^"""^'^ 
caractère.  ^*  "^^  '^  ^^"^eur  de  son 

provfnc:TeSec1'ac^"''"'  '"  '^"'^^'  ^-^  ^^ 

A  Québec.  reÇ/ndrJ  f    d^sT^^^^^^^^ 

par  le  maire,  il  dit  qu'il  n'avait  nnn  Pfesentée 

leur  volonté  ^    """"  ^  ''"  «"'«•  ^"'vant 
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Lorsque  le  gouvernement  Borden,  abandonnant 
le  projet  d'une  marine  canadienne,  offrit  à  l'Amirauté 
anglaise  deux  dreadnoughts,  elle  fut  heureuse  de 
revenir  à  ses  premières  amours  et  de  voir  tomber  un 
projet  qu'elle  n'avait  pas  accepté  sans  répugnance. 

Mais,  pendant  qu'à  Londres  Laurier  combattait 
si  vaillamment  pour  l'autonomie  du  Canada,  afin  de  le 
faire  échapper  à  une  politique  funeste  à  ses  destinées, 
ses  adversaires  au  pays  soulevaient  contre  lui  l'opinion 
publique,  les  nationalistes,  en  lui  reprochant  de  sacri- 
fier les  intér^  ts  du  Canada  à  ceux  de  l'Empire,  et  les 
conservateurs  et  tories,  en  l'accusant  de  manquer  à 
ses  devoirs  envers  la  mère-patrie. 

Lorsqu'il  reprit  son  siège  à  la  Chambre  des  Com- 
munes, le  dix-huit  juillet,  il  trouva  l'Opposition  plus 
hostile  que  jamais  au  traité  de  réciprocité  et  décidée 
à  continuer  sa  politique  d'obstruction.  Le  28  juillet, 
il  crut  que  le  seul  moyen  de  mettre  fin  à  une  lutte 
qui  paralysait  les  affaires  du  pays,  était  de  dissoudre 
le  Parlement  et  de  soumettre  au  peuple  la  politique 
du  gouvernement,  dans  des  élections  générales. 

Laurier  n'était  pas  sans  inquiétude  sur  le  résultat 
de  ces  élections  ;  la  désertion  d'un  bon  nombre  de 
ses  partisans  dans  les  provinces  anglaises,  la  violence 
avec  laquelle  on  soulevait  contre  lui  tous  les  préjugés 
religieux  et  nationaux,  étaient  bien  de  nature  à  l'ef- 
frayer. Mais  il  crut  que  sa  politique  de  réciprocité 
rangerait  sous  son  drapeau  la  classe  agricole  et  ou- 
vrière. Il  oubliait  qu'en  1878  MacKenzie  avait  cru, 
lui  aussi,  compter  sur  l'appui  de  ces  deux  classes  pour 
lutter  contre  les  forces  coalisées  du  commerce,  de 
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teurs  et  les  ouvrier»  s'étaient  facilement  laiué  con 
vamcre  ,u.  leur,  intérêt,  étaient  inti™  me„,  'ieTi 
ceux  de,  manufacturier,.    Il  „e  pouvait  cro  ré  non 
plu,  que  a  province  de  Québec  lui  serai,  infidT.pré^ 
a  réception  enthou,iaste  qu'elle  lui  aval    fait.  îson 

Se  Ou  h'  ^^'''"-  '"""  ''  '"™"'  d»"»  a  province 
de  Québec,  de,  nationali,tes  uni,  aux  conservateur! 
et  de,  partisans  de  limpérialisme,  de  l'oranSet  de 
a  protection  dans  le,  provinces  angS  devalî 
.nompher  de  ,a  popularité  per,onnelle^e.  de  VnX 

viJlr'd^h  "?""'  '"  ■"''"  ""  """«  ''"«eur  e,  la 
cTZr  A  ''""""•  P"">"'«t  toute,  le,  provin- 
ces du  Canada,  prit  la  parole  dans  une  quarantaTe 
d  assemblées  publique,  et  fut  partout  l'obfe"  d"! 
"ncfdrour  "L".""  '^■"P"""'""-  Dans  la  pî" 
aTc  ?e,  toriH'  .  °"f  ''""■='"«  ""  "ationaliL, 
mlLdl^n"  ".  proclama  énergiquement  qu'au 
m  l,eu  des  préparatifs  qui  se  faisaient  dan,  toute,  leï 

^«  ^r'usT     "'  "'"  "''"''"  '"  ™cre-patrr     on 
jurer  les  danger,  qui  la  menaçaient,  la  province  ne 
pouvait  rester  indifférente,  isolée,  sans  manquer  à 
son  devoir,  sans  trahir  ses  intérêts  le,  plus  «cré, 
sans  soulever  contre  elle  tout  le  monde  anglais  ' 

Il  s  appliqua  à  démontrer  que  l'établissement 
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industrie  importante,  protégerait  no»  pêcheries,  ferait 
la  police  dans  les  eaux  canadiennes  et,  au  besoin,  dé- 
fendrait nos  côtes  et  nos  villes  contre  toute  agression  ; 
que  le  Canada  devp't,  en  tout  cas,  tôt  ou  tard,  avoir 
une  marine  dont  le  gouvernement  conservateur  et  le 
Parlement  avaient  adopté  le  principe  dans  la  loi  de 
milice  de  1866. 

Il  est  vrai  que  cette  marine,  en  cas  de  guerre,  fe- 
rait partie  de  la  marine  anglaise,  mais  seulement  lors- 
que le  gouvernement  canadien  le  jugerait  à  propos,  et 
il  était  obligé,  dans  un  court  délai,  d'obtenir  l'assenti- 
ment du  Parlement.  Le  principe  de  l'autonomie  du 
Canada  et  de  la  responsabilité  ministérielle  était 
sauvegardé. 

Laurier  eut  raison  de  dire  que  si  ses  adversaires 
arrivaient  au  pouvoir,  ils  imposeraient  une  politique 
beaucoup  plus  impérialiste.  On  sait  si  les  événements 
se  chargèrent  de  lui  donner  raison,  de  justifier  ses 
prévisions. 

Quant  à  la  réciprocité,  il  fit  ressortir  les  avan- 
tages qu'elle  procurerait  à  la  classe  agricole  en  lui 
donnant  pour  ses  produits  le  marché  américain,  le 
marché  depuis  si  longtemps  désiré  par  les  chefs  con- 
servateurs eux-mêmes.  Mais  ses  adversaires  répon- 
daient que  le  marché  le  plus  avantageux  aux  produits 
agricoles  comme  aux  produits  manufacturés,  était  le 
marché  canadien,  que  le  projet  soumis  à  la  Chambre 
s'appliquait  spécialement,  il  est  vrai,  aux  produits 
naturels  du  pays  mais  qu'il  ne  tarderait  pas  à  s'éten- 
dre aux  produits  manufacturés  suivant  le  désir  des 
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Amtr.ca.n,  et  à  diriRer  le  Canada  ver.  l'annexion 
et  I.  fa.,a,en.  le.  appel,  le,  pl,„  violent,  .„  loS." 

i^„. i!!î      """""cale,  avec  PAngleterre.    Ajou- 

au   annH  ""'"''  """""""  ""  '°K"  oranp.te, 

au  fonat,,me  protestant,  et  on  comprendra  pourquoi 
le,  élection,  de  .yi ,  furent  fatale,  à  Uurier. 

ron..''^"''"''  f""'  '"  """"  ''•'  ■"  '«Pten-bre.  il  fut 
con,ta  e  ,ue  le  Rouvernemen,  était  battu  pir  „„, 

de  Uurier*;'  '  ^  '"'"':  '"  •■•""''  «  '"  "«mirateu" 

fern^.  ,     ••  '"•  ""'"'""  ''«  0''«'«'='  '"«■«  Cons- 

terne, et  I  on  en  vt  pl„,ie„r.  verser  de,  larme, 

La  province  de  Québec  n'avait  donné  que  on« 
vo,x  de  n,aj„ri,é  à  Uurier.  pendant  que  h  province 
dOntar,o  le  battait  par  une  majorité  de  prè,  d! 
soixante  voix.  ^         * 

Quelque,  jour,  aprè,  les  élections.  Uurier  don- 
nait sa  démission  et  M.  Borden  était  appelé  à  former 
un  nouveau  cabinet.  hh   c  a  lormer 

.\vant    de   mourir,   Uurier   put    voir    ses    irf 
yersaires  adopter,  en  partie,  sa  politique  relat  vement' 
al  établissement  d'une  marine  canadienne  et  à  hré 

dTpa'Îeren:  V™"  "'  ^'™'"'  '  "^  """-«  «'"- 
du  Parlement,  il  aurait  vu  le  gouvernement  continuer 

d  orienter  sa  politique  dans  cette  direction.      On  lu 

av,^t    ait  un  crime  davoir  voulu  faire  accepter  pa 

les  ttats-Lni»,  et.  néanmoins,  des  les  débuts  de  la 
euerre.  le  cabinet  Borden  était  en  instances  aupré* 
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du  gouvernement  américain  afin  d'obtenir  la  franchi- 
se du  blé  et  de  quelques  autres  produits  naturels. 
Néfirocier  avec  les  Etats-Unis  n  était  plus  un  crime,  un 
acte  antibritannique  et  anticanadien.  Et  pf)ur  sa- 
tisfaire les  fermiers  de  l'Ouest,  le  cabinet  Borden  se 
prépare  à  faire  d'autres  sacrifices  aux  idoles  du  libre- 
échange. 

Quant  à  la  marine,  je  me  contenterai  de  reprodui- 
re ce  (jue  le  "Canada"  vient  de  publier  à  ce  sujet  : 

"Les  conservateurs  unionistes  en  sont  encore  à 
se  chercher  une  politiciue  navale  ;  mais  quoiqu'ils  fas- 
sent, ils  ne  peuvent  rien  trouver  de  meilleur  pour  le 
Canada  que  la  politique  qu'avait  préconisée  le  parti 
libéral,  sous  le  nom  de  "Marine  Laurier". 

"Le  gouvernement  Laurier  avait,  avant  l'élection 
de  191 1,  demandé  des  soumissions  pour  plusieurs 
croiseurs  canadiens  du  type  anglais  "Bristol";  mais 
le  changement  de  gouvernement  mit  fin  à  ce  projet 
et  les  soumissions  furent  sans  résultat. 

"Le  gouvernement  Laurier  avait  aussi  fait  l'ac- 
quisition de  deux  croiseurs  de  service,  le  "Niobe"  et 
le  "Rainbow",  qui  furent  l'objet,  durant  la  campagne 
de  191 1,  des  quolibets  les  plus  ridicules  et  des  attaques 
les  plus  furieuses. 

"Et  pourtant  ces  deux  croiseurs,  tant  décriés  en 
191 1,  devaient  nous  rendre  de  précieux  services  aux 
débuts  de  la  guerre. 

"Notons  d'abord  qu'après  l'échec  du  fameux  tri- 
but  de  trente-cinq   millions,   projet   que  M.  Borden 
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verntment  ne  songea  nullement  1  ,..(,,    ;r  la  loi  d, 

ÀnÛéZ  C •  •"^r- ".  '" ■"»'  ■•^'^' " »-" «dop"  un 
nL!    .  "'  '"'""'»"'  ""  »«rvice  naval  au  Ca- 

nada  ..t  pourvoyant  à  lenrr.lem.nt  de  cadet.  Sëvan. 

évid^^tl'etnârf!-.'",*^'"*  *""  """""  <•'""«  '"ÎO" 
en  H  n,","rï""  '"  ""^""  "'  '»  P""""-  "W~'« 

sur  lëPSeûv  '^  •  "'"•"•  f  "  *""'  '9'-»'  "  y  "ait  encore 
m.n'aVafernrc'er""'"  ""'"""  ""-'""'"  -" 

-.^û,^     ■  ~  '"  •''"''  "■"'«""  «'h""  P"  Laurier 
-pour  le»  mettre  en  service  immédiat. 

Au  même  moment,  il  achetait  à  Seattle  deux 
sous-mann,  qm  avaient  été  construit,  p^ur  Te  fZ 
vernement  du  Chili.  ^ 

"Le  "Niobé"  sur  l'Antlantiquc  rendit  de  jrrands 

Snt^no"  ^T'"^.  ^""  ^^°'"""  anglais  c^rpro! 
tegeaient  nos  cotes  ;  le  "Rainbow"  sur  le  PacifiLe 

«e  I  oeuvre  d  une  marine  complète,  telle  que  demJ 
dee  par  le  gouvernement  Laurier  f  ^  ^"" 

nadien'^neTf' ^"*  '"  Y-'"''  ^"  ^^^^^^  ^'  "^-""e  ca- 
nadienne  ,  et  on  a  parfaitement  raison. 

Les  événements  vengent  la  mémoire  de  Lau- 
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RESULTAT  DES  ELECTIONS  DE  1911 

Au  risque  de  me  répéter,  je  crois  devoir  insérer 
dans  ce  livre  ce  que  j'écrivais  le  lendemain  des  élec- 
tions de  191 1,  "sur  les  causes  et  les  résultats  de  ces 
élections". 

L'élection  qui  vient  d'avoir  Heu  est  un  événement 
considérable  dont  la  portée  politique  et  nationale 
mérite  considération.  Elle  sera  dans  l'histoire  de  ce 
pays  une  date  mémorable,  car  elle  marquera  la  fin 
d'un  régime  et  le  commencement  d'une  nouvelle  ère 
pleine  d'incertitudes,  grosse  de  problèmes  inquiétants. 
La  défaite  d'u-  habile  homme  d'Etat,  comme  celle 
d'un  grand  guerrier,  change  souvent  les  destinées  d'un 
pays.  Ce  n'est  pas  seulement  un  homme  qui  tombe, 
dans  ces  circonstances  mémorables,  c'est  un  système, 
tout  un  ordre  de  choses  qui  tombent,  qui  s'écroulent 
avec  lui. 

Laurier  avait  donné  au  Canada  quinze  années 
de  progrés,  de  prospérité,  il  arrivait  de  la  Conférence 
impériale  où  il  avait,  une  fois  de  plus,  fait  éclater  sa 
sagesse  et  son  éloquence,  et  le  peuple  canadien  l'avait 
acclamé  et  remercié  d'avoir  si  vaillamment  combattu 
pour  ses  droits  et  son  autonomie.  — et,  le  lendemain, 
il  tombait,  écrasé  par  le  verdict  populaire. 

Pourquoi  ce  changement  subit  ?    Pourquoi,  après 


>  •,• 


H; 


isrri;! 


i^VRlBR 


131 


u«  apothéose  aussi  bri>,a„,e.  une  chu.,  aussi  „.„. 
,..oi°"e  cestrir ?uhtr?"  ■'î  '"""•  "  >»- 

«.a  a-..i,  p„  a.Hv..^:t:ir.;rc..r  ■""' 

meu..  '  P"  ""'"  «»Pon«bles  de  l'événe- 

C'es.  vrai,  il  y  a  d'autres  cau««  ..  - 
Per.inem.en.  i,  fa„.  fairerrruV^r;  ^"s^r'" 

quemen.  cons.a.er  le  , ^.^""'«'eraton,  je  veux  uni- 

que  la  Conféd^ra,  on  m    .a"ua"""''^  "  ''"'«'■■'-' 
et  ses  65  déou.és   LT  Province  de  Québec 

merci  d^eTa  "i. f,"  i  °a"L*™"'""'="'-  '  '" 
et  dans  la  nécessité,  plr  con  égueTd'  '  "«f-»""' 
conciIia.ion,  de  chercher  7J1  T  '  '''  P""<I«er  la 
quelque  influence  da^sié  nÔ  ■'""'.  "''"  "'«'«" 
des  conm.s  désas.re,^  ""  ''^""  "  ^-éviter 

Pieinfd!etu';re7d:v>ir7,stn""'''"'"-- 

jouer  un  rôle  ingrat    touU  "'  condamnés  i 

«lui  d-étre  trop  "Sts  et  «r  "'"„^"«  dangers, 

de  se  voir  accuse^e  W^tl  H*  "*  '  *'^' ">" ''«"' 
blesse    de    l'autre       n'i?  ''''"''"' °»  de  fai- 

«ttaques  d'hommes' remua'tsTui  ""'  '''"""  ^"'^ 
mauvaise  foi,  les  accu"  ral.T  """""*"'  "»  de 

conciliation  ou  d'oppor^u™  j^tq^^rir^^^^^^^^^^^ 
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intérêts  reMgieux  ou  nationaux  de  leurs  compatriotes. 

Les  hommes  d'Etat  représentant  la  province  de 
Québec,  dans  le  gouvernement  fédéral,  ne  mirent  pas 
de  temps  à  ressentir  les  conséquences  du  nouvel  ordre 
de  choses  et  à  comprendre  que  la  minorité  ne  pouvait 
espérer  exercer  un  peu  d'influence  que  par  le  jeu  des 
partis  et  un  système  de  compromis,  de  concessions 
mutuelles,  et  que  lorsque  la  majorité  serait  remuée 
par  un  sentiment  national  ou  religeux,  ils  se  croiraient 
forcés  de  faire  des  concessions  qui  les  rendraient  im- 
populaires. 

Ils  eurent  bientôt  l'occasion  de  réaliser  cette  vé- 
rité, lorsque  snr^jirent  la  question  des  écoles  du 
Nouveau-Brunswick  et  celle  plus  émouvante  de  l'in- 
surrection des  métis  du  Manitoba. 

Lorsque  le  gouvernement  Macdonald  refusa,  en 

1872,  de  désavouer  la  loi  adoptée  par  la  législature  du 
Nouveau-Brunswick  afin  d'établir  des  écoles  commu- 
nes et  d'en  bannir  l'enseignement  religfieux,  les  catho- 
liques protestèrent  énergiquement  contre  ce  qu'ils 
prétendaient  être  une  injustice  et  une  violation  de  la 
constitution.  Le  gouvernement,  placé  entre  la  majo- 
rité anglaise  et  protestante  qui  repoussait  le  désaveu, 
et  la  minorité  catholique  qui  le  réclamait,  trouva  le 
moyen  d'échapper  à  l'orage  en  faisant  adopte*  .e 
proposition  inoflfensive.      Et  lorsqu'il  fut  requis,  en 

1873,  de  désavouer  de  nouvelles  ordonnances  qui  ren- 
daient la  loi  des  écoles  encore  plus  inique,  il  se  sauva 
au  moyen  d'une  proposition  qui  soumettait  la  question 
aux  autorités  judiciaires  de  l'Angleterre. 
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devoir  se  soumettre  aux  ex^L..  T V"  """""'  "" 
'ô.  ,«e  de  se  dém.ttra/n'Sr '„  \:r  d'  ■"- 
reux  pour  la  province  de  Québec  "*^*' 

de  »l''caTr':::?L''t"sorru"?  "-*;-f""^-. 
créée  sur  cette  questi^^^a tSd,!  ''"^î^"'''" 
servateur  qu'on  appelait  i  parti  de"  c:s'orr"'  ""■ 

e.  deXtrerrr:"  ?"  ^°^''-°"«'  "^  -870 

fervescenteri^r "rn";Vpa;  t  d""""  "'"" 
refus  du  gouvernement  Macdonald  d S  *.  ""'  '' 
chefs  Métis  l'amnistie  qui  leur  avat  été  r'"^"  '""' 
tr.b»a  beaucoup  à  l'affaibli  ta  rrl^r*^^^""!'''  """ 
du  part    libéral  en  i8-r,      "*  ""^fP^er  I  avènement 

.rondait  et  empéTha'if^ t  jll'l^,::!  ','^'""' 
naître  les  enKaeement.  nri.  ,      "'"cdonald  de  recon- 

par  des  homme^ruTor bé  '  ZT""-  '"  ^""^""'■"ent 
français  obligés  de  sT'  ru„,,^,  ™-,'-  canadiens- 
se  soumirent.     Et  lorsoue  M    M    i,  ''émettre, 

pouvoir,  malgré  les  DroT"  ' /'*'=''*"^"«  "riva  au 
de  la  province  de  Ou^hT,      '"""  P"  '"  '"'"'"»' 

gis.es  en  fèu  et  ne  ou,  ";  T'  """  ""  '°^«  °""- 
et  Lénin-  •  "^  accorder  aux  chefs  iMétis  Riel 
et  Lcpme,  qu'une  amnistie  partielle  r  ..  "'"',"'" 
tants  de  la  province  de  Québec  d"n  le  cab  n»'""""- 
bien  qu'ils  avaient  obtenu  de  1»  mV  ..' """■'"' 
é.ai.  possible,  mais  les  cltert-t"  rstur'^n"  2"' 
-n.  avec  succès  d'avoir  ma„qué'TCs";"rst: 


.j'in' 


f  Wi- 


134 


LAURIBR 


Et  lorsque  les  Métis,  poussés  à  bout  par  les  injus- 
tices et  les  affronts  dont  ils  étaient  victimes,  prirent 
de  nouveau  les  armes,  et  lorsque  Riel  fut  arrêté,  em- 
prisonné et  condamné  à  mort,  on  sait  quelles  clameurs 
s'élevèrent  des  provinces  anglaises,  d'Ontario  surtout, 
pour  réclamer  l'exécution  de  l'inique  sentence,  pen- 
dant que  la  province  de  Québec,  à  genoux,  demandait 
grâce. 

Cette  fois  encore,  les  loges  orangistes  l'emportè- 
rent, triomphèrent  !  Riel  fut  pendu  comme  un  simple 
assassin.  Et  la  province  de  Québec  était  représentée 
par  trois  ministres  dans  le  cabinet  !  Ils  dirent  pour 
s'excuser  de  n'avoir  pas  résigné  plutôt  que  de  porter 
la  responsabilité  de  cette  sanglante  injustice  qu'ils 
avaient  eu  peur  de  la  guerre  civile,  que  les  loges  oran- 
gistes auraient  commis  des  actes  de  violence  si  Riel 
n'avait  pas  été  exécuté.  Mais  cet  acte  de  cruauté  fit 
arriver  Mercier  au  pouvoir  et  fut  la  principale  cause 
de  la  démolition  du  parti  conservateur  dans  la  pro- 
vince de  Québec. 

Laurier  était  à  peine  arrivé  au  pouvoir  qu'il  se 
trouva  aux  prises  avec  les  mêmes  difficultés,  les 
mêmes  complications  religieuses. 

D'abord,  ce  fut  la  question  des  écoles  du  Mani- 
toba.  Il  avait  promis  de  la  régler  par  la  voie  de  la 
conciliation  en  s'adressant  à  l'esprit  de  justice  du 
gouvernement  de  cette  province,  et  il  réussit  à  obtenir 
des  concessions  qui  ruinèrent  le  cabinet  Greenway 
dans  l'esprit  des  protestants,  et  déchaînèrent  contre 
Laurier,  dans  les  milieux  catholiques,  une  tempête  qui 
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aurait  été  désastreuse  pour  le  parti  libéral  sans  l'înf*. 
vention  du  Souverain  Pontife  *'" 

dit  qfe  t  c/„"I J'  """T  '"  ^^^"^^^^'-    Laurier  avait 
province  de  Québec  aux  yeux  du  monde  anglais     cl 

les  prétentions  exatérS»!.    "^  !       ^''""  '""•« 
d«  catholique,  imra^'^'^lnt  7avat""  T"  " 

cHa..„  „„  ,o,e.  de  r^rraoLrLrsv: 
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sentiment  catholique  mais  heurtait   les   convictions 
protestantes.    Le  "Globe"  refusa  d'approuver  le  pro- 
jet, Sifton,  l'un  des  membres  les  plus  importants 
du  Cabinet,  donna  sa  démission   afin   de   protester 
contre  cette  législation  et  plusieurs  députés  libéraux 
anglais  manifestaient  leur  mécontentement.    Laurier, 
justement  effrayé,  offrit  à  M.  Fielding  de  donner  sa 
démission  s'il  voulait  prendre  sa  place  et  faire  adopter 
la  loi.    M.  Fielding  refusa.    Laurier  crut  alors  qu'il 
pouvait  sauver  la  situation  et  prévenir  une  crise  et 
un  conflit  funestes,  au  moyen  d'un  amendement  qui, 
d'après  M.  Monk  lui-même,  améliorait  la  loi  au  lieu 
de  l'empirer.    Cependant  les  nationalistes  n'ont  cessé 
de  reprocher  à  M.  Laurier  d'avoir,  en  cette  circons- 
tance, sacrifié  les  droits  des  catholiques  du  Nord- 
Ouest.    Pourtant  ceux-ci  se  déclarèrent  satisfaits  des 
concessions  obtenues,  et,  dans  les  provinces  anglaises, 
on  l'accusait  d'avoir  trop  cédé  aux  exigences  du  clergé 
catholique. 

Pendant  que  les  loges  orangistes,  les  jingoes  et 
les  tories  déploraient  le  malheur  d'avoir  à  la  tête  du 
pays  un  Canadien-français  et  un  catholique,  et  dénon- 
çaient en  termes  violents  l'influence  de  la  province  de 
Québec  dans  le  gouvernement  du  pays,  pendant  qu'ils 
représentaient  Laurier  comme  l'instrument  du  Pape 
et  du  clergé  et  l'ennemi  de  l'empire,  le  parti  nationa- 
liste lui  reprochait  de  sacrifier  les  intérêts  nationaux 
et  religieux  de  ses  compatriotes  et  l'accusaient  de 
lâcheté,  de  trahison. 

Laurier  réussissait  à  tenir  tête  aux  éléments  dé- 
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Vint  la  question  de  la  marine. 

L'Angleterre  menacée  d'une  guerre  avec  l'Ail, 
magne  demandait  à  ,e.  colonie,  Tl^fder  à  Jarfer" 
«a  suprématie  .ur  le,  mer,  afin  d'être  plu.  ca„aK 

.«  faire  particlpT^ott LT."»    t^X 
vaisseaux  et  de  I  argent.    Le  Canada  pouvait-il  ..,.1 

iiTr'"  '  "'  "'""'  •  '""'■  '»  -ajoX  d  s"h:;i' 

er     fidéfe'T  "'  ''"""""'  ""  P*™"'    Mai,  Lau- 
ricr,    ndele    a    son    programme     à     .«•        •     • 

reiativement  à  l'au.onli?  dTSU.  "nça  e"S 

de  I  établissement  d'une  marine  canadienne  aueîe 

cndiplomati  .  MararCan'roLreVn'^X;: 
on  voulait  plus  que  cela  et  le,  chef,  du  pa^  con«7' 
vateur,  dan,  le  pays,  offraient  davantage  H,  ôff^.>n; 
une  contribution  de  .5  million,  d.^:^'  «Irùn. 


i     ■ 


*    ' 

'if,  *  ' 


138 


LAUMBII 


marine  qui  en  temps  de  grucrre  ferait  partie  de  la  flotte 
anglaise  et  tomberait  automatiquement  sous  l'auto- 
rité de  l'Amirauté  anglaise. 

Laurier  réussit  cependant  à  faire  accepter  par  la 
majorité  de  la  Chambre  son  projet  qui  consacrait  si 
clairement  l'autonomie  du  Canada.  Ce  n'est  pas  lui 
qui  réellement  faisait  des  concessions,  c'étaient  les 
hommes  d'Etat  anglais,  c'étaient  les  libéraux  anglais 
du  Canada  qui  se  rendaient  à  ses  vues,  à  ses  raisonne- 
ments, et.  pourtant,  ce  qui  aurait  dû  accroître  sa 
popularité,  dans  sa  province,  devint  entre  les  mains 
des  nationalistes  une  arme  meurtrière  contre  lui  et 
donna  naissance  à  une  campagne  déplorable. 

A  la  question  de  la  marine  vint  s'ajouter  celle  de 
la  réciprocité. 

Si  Laurier  n'avait  consulté  que  son  intérêt  et 
celui  de  son  parti,  il  aurait  dû,  peut-être,  refuser  les 
offres  du  gouvernement  des  Etats-Unis.  Mais  pou- 
vait-il le  faire  sans  être  accusé  de  manquer  à  son 
devoir  envers  le  pays,  pouvait-il  repousser  un  projet 
que  tous  les  hommes  d'Etat  canadiens  avaient  vaine- 
ment désiré  depuis  quarante  ans  ? 

Le  fait  est  que  lorsque  M.  Fielding  mit  devant 
la  Chambre  le  traité  de  réciprocité  conclu  avec  les 
Etats-Unis,  il  y  eut  du  côté  libéral  une  explosion  d'en- 
thousiasme et  sur  les  bancs  de  l'Opposition  un  atter- 
rement.  Plusieurs  députés  conservateurs  dirent  qu'ils 
ne  pourraient  jamais  voter  contre  un  projet  destiné 
à  faire  la  fortune  du  pays. 
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^.». ...  prov,„c„  dTi; 'r:  '".vc  ["'"r' 

cléments  ou  chercliai™. .,  j-  Li^    «"*"*«•  ««m»  le» 
l'on  criaii^an.  ;;';  ,';;^;;  .•'«h*?"«-    P'-lan.  ,.,. 

<«»il  le  triomphe  dé  Vw  •  ?^'^''  ''"*  '*  "»"•« 

m.rch,.pw  rkl«  '„„'  ■""  '"  '"'''•'~"'  ''»■■'  '« 
'•unité  de  rEtnpir.  û  viê'ux'îanT""  '^"\!  ■""*  * 
«.««.citait.  Mai,  le  facteur  17* ''•  '""•"'''» 
élection,  de  m,,  LvT'J  '*  P'"'  >""»""•  de. 
et  impérialiste  ""'"""  '■«"«'«"*'  ™tional 

C'est  au  cri  de  "A  bas  U  Pa«-"  «al     . 
tion  françai,,".  "Sauv™ 'fc,,'!;  *-""""""-- 
prote.tanti.me"  ;    ce.t  en  i^^^ï      '     ^"""n.  le 
feuille,  empoi,„„'„,:,";„7.  ta.'!'."*  '^"°'"  ."" 
contre  Uurier  la  province  ?^.  "    ^J"  '°"'»™ 

«•acc„,antdètr..ropangTa^  ,^'î":i  .^.'  ''"  " 
a.»e2  catholique  ouon  I.  ^-     •™P.""P<"»''.te  et  pa, 

Québec.  Ce  double  îeu  ce  H  kÎ  "'"'  '"  P™""«  de 
«ion.  étal,  commencéderuif I  '  ""*"  "*  "'""■«■ 
plu.  ou  moin,  d"  cré^em?„  V  ""'""P''  "  «  *»'"'• 
dan.  le.  I„^,  t^n^X",'  "  """"  ""'''""'' 

«..ociationfcathoZe,'  „°r  ";•  'T"*  «•»"«  '" 
de  Québec;  iU.yZ":J,,l^:'"!^' '''.'^  f'o-'nc. 

ire  produire  .e.  fruits  "'".."'  ""  >""'  °u  Tau- 
dc  tenir  té.e  à  dV  a:"l.c"  MueS^ "e.":."?*  "''^'" 
m.racle  ,..e  M.  Uurier  .i,  p„  /^î.r.      :;:rp"' 
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paix  et  d'harmonie,  det  tentimenti  nobles  et  géné> 
reux  ;  il  croyait  à  la  formation  d'un  esprit  canadien, 
d'une  patrie  canadienne.  Il  «tait  fier  de  démontrer 
qu'un  Canadien  français  et  catholique  de  la  province 
de  Québec  pouvait,  grâce  à  ces  hautes  idées,  à  cet 
idéal  séduisant,  gouverner  le  pays  et  faire  fonction- 
ner, dans  la  paix  et  l'harmonie,  une  constitution  tant 
redoutée  à  son  début. 

Mais  ses  adversaires  ne  cessaient  de  l'épier,  es- 
pérant pouvoir  un  jour  le  trouver  assex  en  faute  pour 
entreprendre  de  le  terrasser. 

On  était  fatigué,  dans  les  provinces  anglaises,  de 
voir  à  la  tête  du  pays  un  homme  de  Québec,  canadien- 
français  et  catholique,  et  on  le  rendait  responsable  de 
tout  ce  qui  choquait  leurs  sentiments  religieux  et  na- 
tionaux. On  invoquait  contre  lui  le  Congrès  Eucha- 
ristique, on  lui  reprochait  d'y  avoir  figuré  et  d'avoir 
permis  que  l'Orateur  de  la  Chambre  y  figurât  dans 
son  costume  officiel  et  qu'un  détachement  de  mili- 
ciens servît  de  garde  d'honneur  au  Délégué  aposto- 
lique portant  l'hostie  sainte  ;  on  l'accusait  presque 
d'être  l'auteur  de  la  fameuse  encyclique  "Ne  Temere" 
qui  déclarait  nuls  les  mariages  entre  catholiques  et 
protestants  ;  on  disait  qu'il  était  l'instrument  du 
Pape,  l'exécuteur  de  ses  volontés.  On  disait  encore 
que  le  meilleur  moyen  de  combattre  Bourassa  et  ses 
enseignements  était  de  détruire  Laurier  et  de  mettre 
un  solide  Ontario  derrière  un  premier  ministre  anglais 
et  protestant.  O  ironie  des  choses  humaines  !  On 
punissait  Laurier  pour  les  péchés  de  Bourassa  et  de 
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ày  faire.  '"'onalistef  promettaient 

««  triomphe  ,„i ,",!;:  .„,',,  V:,'!; '  "?  "»"" 

•pu.  le.  centre.,  de  -o.,,  „     .. .    .."-"^  '.  '  '?<^"'>-  «« 

du  protestantisme  et  de  l'i  .      .  ,"''"^'°;  '«  triomphe 
*  la  province  de^ébec  !  ""*•  ''  '^^^^'^ 

Sentinel"  et  ^utres^^e m'ai  m  [ZT'  ■"^^'"^ 
««rvateurs  e,  nationalis  es  de  qX  7/"  T' 
«âges  et  modéré»  dan»  1,..,.  a     "  !        •*  •""*   ""«n 

de  la  province  de  Quétecta.finT''"'?.'  ""'  '*  ''<^' 
P<".  .«  volontés  au  reste  d"  paT;'"'        "■'"'"""'"* 

-n^ercrmtr^ia!rr,tr  ";  '"•°-""  '*- 

et  des  Canadiens-françai»  "\rt     •■"  ""■?"'"«» 
accomplir  leur  tâche     c'LTj  "*"'  *"'"  * 

de  l'influence  françai»,  «   '1  !"'  '^  "'"'  '*  «'" 
rançaise  et  cathohque  dan.  la  Confé- 
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dération.  Les  nationalistes  et  les  libéraux  de  bonne 
foi  ne  p'irent  l'entendre  sans  remords  :  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  demander  ce  qu'ils  avaient  gagné  en 
contribuant  à  la  défaite  de  Laurier. 
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LAURIER  ET  LE  CABINET  BORDEN 

.  ^'  "  ^'*^'^-      Dans  la  prov  nce  de  Ouéber-    l-. 

l-ur  par  dans  le  siiccis.  mais  il  „e  croyait  pas  nue  la 
résultat  des  élections.    Il  f„,  naturellement  sensible 

la  de  aveur  de  sa  |K>l.ti(|ne  dans  la  province  de  OuéhJ 
depn.s  ,y,o  jus„u  a  ,9,-,  et  pourtant  il  es  exe    ,,' 

sants  «^"r  ,  P™"'-""'»".  "aient  des  côtés  sédui- 

sanrs  pour  la  jeunesse 

l»i~l.l  qu'il.  .™.,J,  T.t„T  n*"""'"  "•«  i»  »■*•"  P"  .«..i 
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Lorsqu'on  lui  demandait  ce  qu'il  aurait  fait  s'il 
avait  été  au  pouvoir  pendant  la  guerre,  il  disait  : 

J'aurais,  de*  le  début  de  la  guerre.  éêiMiàn  m  y wiiiil 

anglaU  que  vu  le  rand  beMin  d'homme*  et  d'argcM  que  le  Canada  avait, 
pour  ion  développement  et  «a  production  agrieoia  et  industrielle,  nou*  ne 
pouvions  faire  pour  l'Empire  autant  que  ooim  l'aurions  voulu,  et  je  mm 
convaincu  qu'une  contribution  d'une  couple  de  cent  mille  homme*  et  de 
quelques  ccnuines  de  million*  l'aurait  satisfait. 

Il  serait  resté  fidèle  à  la  politique  qu'il  avait 
énoncée  dans  les  conférences  impériales,  à  savoir  : 
Participer  aux  guerres  de  l'Empire,  lorsque  nous  l'au- 
rions jugé  à  propos,  mais  dans  la  mesure  de  nos  forces 
et  de  nos  moyens,  sans  mettre  en  danger  la  situation 
financière  et  les  destinées  du  Canada. 

Quel  est  l'homme  raisonnable  qui.  en  face  des 
résultats  désastreux  de  notre  générosité  exagérée,  en 
face  des  impôts  qui  nous  accablent  et  des  soulève- 
ments populaires  qui  menacent  de  nous  faire  tant  de 
mal.  ne  rend  pas  hommage  à  la  politique  prévoyante 
de  Laurier  ? 

Il  crut  devoir  conseiller  à  ses  amis,  les  libéraux 
anglais,  de  songer  à  choisir  parmi  eux  un  chef  dans 
l'intérêt  du  parti  et  du  pays,  afin  de  mettre  un  frein 
au  fanatisme  religieux  et  protestant  qui  menaçait 
d'être  partout  une  cause  de  trouble,  de  discorde.  Mais 
ils  refusèrent  de  suivre  son  conseil  et  déclarèrent  qu'il 
était,  malgré  tout,  le  chef  le  plus  populaire,  le  plus 
capable  de  ramener  le  parti  au  pouvoir.  Laurier 
consentit  à  rester  à  la  tête  du  parti,  mais  à  la  condi- 
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habUuels et  lorsque l'eouvern^""     "  ™"  '"'"'' 

de  voter  une  somme  d^^^n"       T'"''''- '"  '9'-'. 
la  m-,r;„.        "omme  de  3,  millinns  afin  de  fournir  à 
la  manne  anglaise  trois  "dreadnou^ht."  .r,      u 
avec  énergie  cette  proposition      H  !vl,  '         ^^'"" 
Pr-^dire  .,ue  si  ses  adversa  ë    arr  vaTen,"/':"""  '' 

La  discussi!,,  fu  V Ve  viZ:/''"  ""«"'  '■"•""-'«• 
nement  ne  réussi  1  ai'r  *"'!!?  "  ''  '^°"^"- 
amendant  la  règle  ,7deVci      u    ^^'  '!  '=  """•  •'"'"' 

«"  .^^  ci.>atsri:^t':.frirmtyr 
avaiem  irmi':'d:"::::r:rre"t  "r'"-""''  "•" 

a...x   guerres  de    TF  ,mire  .         '"  ™"'"''>«'"n 

Achim.  Guilhau  ,/b; Zv  et  bLI  "  ""'""*"*'   '''■''• 
lamendcment  de  M    r  "^"«"""-e  votèrent  pour 

la  loi     I  .  î  •  f            ^'""■''''  demandant  le  reiet  de 
la  loi,    La  loi  fut  votée  mr  la  i-i, •.      .        ^      "' 

nés  mais  reietée  .,,,«-.       ^''^'"'"•e  des  Commu- 

de  Laurier         "^      "  ""'"*  ™'^  '^"""•'  '»  marine 
dou^h'Zlt  ra"m  "'""."'  '"''"'"^"*  P»'-  ■••voir 

Dans  les  intervalles  des  sessions   \f   t  • 

'a  parole  dans  un  grand  nom^r^'islbir Vt^ 
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fendit  avec  succès  sa  poJitinue  •  il    • 
^.démontrer  aux  électeurs  "«'k     "  '"'  ^^'  ^"  P*^^"« 
^J'enne  était  préférable  à  ,al"  ''  '""""*  «"a- 
gouvernement  Borden    et   il  5  ""P^"al»te  du 

fccepter  sa  manière  de' voroar'"  '^""'  ^  'a»e 
I«  «ruerre  de  ,9,4  n'ava^  n  u  "'"P^*  ^^^n^d'en  si 
publique.  ^      ^^^'^  P«»  bouleversé  I'opi„ïo„ 
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us  ECOLES  D'ONTARIO 

Outre  la  euerrt»    u 
'•opinion  p„bli,u,.  pl^nTl""""  *""  ^'^*''  '*  P'™ 

P»ient  avec  rai,„„  dV,-  „^  •  '""«'"l''"  «  Plai- 
du  droit  ,„,,.  avaicnf  ,o  o  ::Û  Z!^  '^'""'*''^ 
»  leur»  enfants  le  franrXT  ,  '""■'  "PP^ndre 
province.     Comme  toulou'    f"'    "."°'*»  "«  <=««« 

Pn.  faite,  cause  p^ureTe^nr-""  "'  Û"'""" 
(tiques,  contre  Tiniusticr^  «  P^"»"».  en  terme,  éner- 

"■êlé. avec larr„7;unercat;" ''  ''*"""  *>"•  '» 

2«  les  Canadie„s-Cài  Salant"  ■'''"'^'""'"' 
bonne  fo  de  ceux  o„i  i..  •     ."  "'ent  a  croire  à  la 

en  Europe  pories'p  ,  l;"e7r'"'  '  """  «  ""«^ 
«ées,  lors,».,  ioi.  a„  cZZ.llTT"  "'"""• 
française  et  catholique  étaient    •  •  ""'  •"'"•>"«* 

!•«  violents,  leVoranX  "dr''™™'  "°'''- 
ment,  firent  feu  et  fla„,  J^  ^  Ontario  spéciale. 

province  de  Quétc  "  ,^u 7"" '"""«"""n  de  la 

«teinte  à  leurs  d^it?  un  ^'rl""'  '""""*  "»« 
Législature.  Comme  i,.?  f  *  '="■""•''•«  <le  leur 
'ère  relipeux  o^^ZZT: tT^'T  "'""  — 
alarmantes  et  funeste"  â,  1  '  ""!  ''"  P^Portions 
bliqnes.  "  '  '"  """<  et  à  l'harmonie  pu- 

M- Ernest  Upointe,  député  de  Témiscouata,  cru. 
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devoir  la  porfer  devant  la  Chambre  des  Communes 
en  proposant,  dans  un  excellent  discours,  que  la  Lé- 
gislature d'Ontario  fût  priée  de  faire  en  sorte  que 
les  enfants  d'origine  française  ne  soient  pas  privés 
du  privilège  de  recevoir  l'instruction  dans  leur  langue 
maternelle. 

^:-  Dans  le  cours  de  la  discussion.  Laurier  prit  la 
parole  en  faveur  de  cette  proposition,  et  mettant  de 
côté  le  point  de  vue  strictement  légal  et  constitution- 
nel, il  s'appliqua  à  démontrer  la  justice  des  réclama- 
tions des  Canadiens-français  d'Ontario.  "J^  ^^  ^^i* 
pas,  dit-il,  appel  à  la  passion  ou  au  préjugé,  je  m'adres- 
se au  jugement,  à  la  raison  de  mes  concitoyens  de 
toute  origine,  je  me  lève  uniquement  pour  plaider 
devant  le  peuple  d'Ontario  la  cause  de  citoyens  cana- 
diens-français sujets  de  Sa  Majesté,  qui  se  plaignent 
d'avoir  été  dépouillés  par  un  statut  de  cette  province, 
de  droits  dont  leurs  ancêtres  comme  eux-mêmes  n'ont 
pas  cessé  de  jouir  depuis  que  le  Canada  est  devenu 
une  possession  de  la  Couronne  britannique."  Il  dit 
que  sans  vouloir  discuter  le  point  de  vue  constitu- 
tionnel, il  fallait  bien  reconnaître  que  d'éminents  ju- 
risconsultes étaient  d'avis  que  la  langue  faisait  partie 
des  droits  civils  dont  le  Traité  de  Paris  accordait  la 
jouissance  aux  Canadiens-français.  Il  termina  sa 
brillante  philippique  en  disant  :  "Dans  tous  les  en- 
droits du  monde  où  l'Angleterre  a  arboré  son  drapeau, 
elle  a  respecté  les  lois,  le  langage  et  la  religion  de  ses 
sujets." 

Plusieurs  députés  libéraux  anglais  et  la  plupart 
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refus  d'intervention  dno!^^  P'-otester  contre  le 

"  n  y  a  pas  de  doute  que  l'attitude  rf*  t  ,     • 
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De  1914  à  1917,  il  n'y  eut  qu'une  opinion  dans 
tout  le  Canada,  dans  les  provinces  uglaises  spécia- 
lement :  c'eut  (|ue  le  Canada  ne  pouvait  trop  faire,  qu'il 
n'en  ferait  jamais  assez  pour  aider  l'Empire  à  triom- 
pher. Un  membre  important  du  Cabinet  ne  craignit 
pas  de  dire  que  le  devoir  du  Canada  était  de  se  ruiner 
en  hommes  et  en  ar^^ent  iwur  assurer  ce  triomphe. 
Laurier  et  ses  amis  acquiescèrent  à  toutes  les  mesures 
proposées  par  le  gouvernement  pour  donner  des  sol- 
dats et  des  millions  à  la  cause  des  allies  et  ils  firent 
tout  ce  qu'ils  purent  pour  induire  leurs  compatriotes 
à  prendre  les  armes.  Mais  c'était  le  temps  où.  dans 
la  province  d'Ontario,  le  gouvernement  provincial 
légiférait  de  f.içon  à  paralyser  l'enseifirneinent  du 
français  dans  les  écoles  de  cette  province  et  soulevait 
l'indignation  des  Canadiens-français.  Et  il  n'y  avait 
pas  lonjjrtciups  (|ue.  partout  dans  les  élections  de  1911, 
les  conservateurs  et  les  nationalistes  avaient  proclame 
avec  succès  que  la  participation  aux  guerres  de  l'Em- 
pire était  une  grave  erreur,  une  trahison  nationale. 
Pour  beaucoup  d'autres  raisons  bien  connues,  les  Ca- 
nadiens-franra's  ne  mirent  pas  d'abord  à  s'enrôler 
autant  de  zelr  lue  leurs  concitoyens  d'origine  anglo- 
saxonne. 

Ce  fut  alors,  dans  tous  les  centres  anglais,  un 
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«••«lai«.  «  «r"„,  emJôL  """*"••"<«>"  «1«  voix 
I.  conduite  de.  C  ,. ',  7  ■*"'  "Pl'l"".  ju.lifier 
calcul.  „r  ,^.  «  ±".*h::"'"'*-  '^""  '«"«"  ■«• 
l«  vailUnc.  de  1.  ,r,  col,.  ""**  ••"'  ""'W  «  * 
bataille  de  In  Frâùee        '      '"'"  ""  ■"  '*""«P'  «^ 

'.Y'"^'>'"»»n."t.!;r„:vr.;e^'•àtl  ;""."•'■''• 

a  donné  rai«,„  ,ie  croire  m„    ,,     J     "^  '"'  l""" 
•n  fui  le  résul.al.  '  '"'  ''•  '""«criplion 

mé^'7J'TZ:^"*Z'r'*  -^i*  P-Té  .ux 
«fo-vcrne^en  .  ^'rfa  ^eï^^: Ô!,  î""*"'"*'  '°"'"«  '« 
Chambre  son  oroiet  H,  ,  •'  '"''■  """""  *  '• 

v.r„r  notre  r3  t.  Ze"::':"  r'  '''"'  ■»•"- 
pour  «  peu  de  bien    "^  '""'•  "  ""«■■  'ant  de  mal 

«.  la'^cîUt'T c"e  'ufe'.""'  '•"'"""""•  '■""-« 
'ai..,  „ue  le,  influénceTÂ'rerj"'  "'"'""  '"""* 
P-..an,  un  moi,.  ,Z^J:^  uT-Her^i  T' •"""""•• 
dun  ministère  de  coalition  M^dl^  *  """'• 
honneur,  le,  p,u,  dé,iré,.  que  l'offre  dTirV"'  '" 
à  un  „eKe  à  la  Chambre  de.  L  ,rd,  „•,„  ""'"  ** 
faire  accepter  limpcri-ili J!  ■  ,  "°""'  P»  '"i 
«c'dui.ante,,   le,  Tt 'ûc,.    .     ""  "  °""'  '"  P'« 

ami»  et  la    up.ure  ,1  ,.  n  ^^,?""'"'"-""»   de  .« 
P  ""  '"  «on  parti  ne  purent  lui  faire 
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accepter  la  conscription.    Il  vit  avec  peine  un  si  grand 
nombre  de  ses  amis  libéraux  l'abandonner  sur  cette 
question,  mais  il  resta  ferme,  inébranlable,  et  il  dé- 
ploya toutes  les  ressources  de  son  éloquence  pour 
empêcher  l'adoption  d'une  loi  qu'il  considérait  injuste, 
oppressive,  inutile  et  contraire  à  l'esprit  de  notre' 
constitution,  à  nos  traditions  politiques,  funeste  au 
pays  qui  avait  tant  besoin  de  tous  ses  bras  pour  pro- 
duire les  vivres  nécessaires  au  Canada,  au  monde  en- 
tier.   Il  affirma  avec  énergie  que  le  volontariat  appli- 
qué avec  zèle  et  jugement  fournirait  les  soldats  requis 
pour  compléter  les  500,000  si  imprudemment  promis 
par  M.  Borden.    Il  proposa  qu'au  moins  la  loi  ne  fût 
pas  votée  avant  d'avoir  été  soumise  au  peuple  par 
voie  de  référendum.    Plusieurs  autres  amendements 
furent  proposés,  mais  ils  furent  tous  rejetés  et  la 
loi  fut  votée  par  une  grande  majorité,  grâce  à  l'appui 
d'une  vingtaine  de  libéraux  anglais. 

Il  fut  ainsi  de  la  loi  concernant  la  franchise,  la 
loi  la  plus  draconienne,  la  plus  injuste,  et  la  plus 
contraire  à  l'esprit  de  notre  constitution  qui  ait  ja- 
mais été  adoptée,  qui  enlevait  la  franchise  à  des 
milliers  d'électeurs  naturalisés  depuis  longtemps,  et 
le  donnait  à  des  milliers  de  femmes  et  de  filles  et  de 
soeui-s  de  soldats  et  même  à  des  soldats  non-résidents. 
On  connaît  les  fraudes  auxquelles  a  donné  lieu  cette 
loi  qui  a  permis  à  des  soldats  venus  de  partout  de  voter 
où  leur  vote  pouvait  le  mieux  servir  la  cause  du  gou- 
vernement. 

Le  Sénat  ne  pouvait  plus  étouffer  cette  législa- 
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Laurier  était  forcé  de  faire  la  lutte  avec  un  parti 
décimé,  contre  des  forces  que  les  préjugés,  le  fana- 
tisme, l'exaltation  impérialiste  et  toutes  les  influences 
industrielles  et  financières  du  pays  rendaient  invinci- 
bles. 

Toujours  courageux,  il  entreprit  de  lutter  contre 
tous  ces  éléments  formidables  et  de  démontrer  que 
la  politique  du  gouvernement  serait  une  source  de 
désordre,  de  malaise,  de  mécontentement  et  mettrait 
en  danger  les  intérêts  les  plus  chers  du  Canada.  Il 
affirma  que  la  conscription  n'était  pas  nécessaire,  que 
le  gouvernement  ne  devait  la  mettre  en  vigueur 
qu'après  avoir  épuisé  toutes  les  ressources  du  volon- 
tariat et  après  l'avoir  soumise  au  peuple  par  référen- 
dum. 

Mais,  comme  dans  les  élections  de  191 1,  ses  adver- 
saires, dans  les  provinces  anglaises,  ne  se  contentèrent 
pas  de  s'adresser  aux  sentiments  patriotiques  des 
électeurs  —  ce  qui  était  légitime  —  ils  firent  les  appels 
les  plus  enflammés  à  leurs  préjugés  et  leur  demandè- 
rent de  sauver  l'empire  et  le  Canada  en  écrasant  la 
province  de  Québec.  Ils  proclamaient  sur  tous  les 
tons  que  Laurier,  malgré  ses  talents  et  ses  bonnes  dis- 
positions, était  l'esclave  des  "rebelles"  de  la  province 
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protestant,  qu'il  fali'i,  L     ,        ''"'  ''"'"  ='»»'«''^  " 
pays  un  homme  dévonc  i,  v  im  i™  "  '*  '"^  «i" 

Dans  la  province  T-rT"-  "'  ''''-'"P''-'- 
qu'une  voix  pour  1  ace  mB^'  "  "  •'  ""  ^^^^llen.ent 
et  1  énergie  do  1  '  '  T  '•^'^"""•■■i"-e  'e  courage 
faire  parL  du  ;l  v;r  Lm'  r"'".™  ^'='--""  ^c 
fun  si  grand  nombre  de  e"Drtr"'"'"f  '•"""■''"» 
fidèle  à  ses  convictions  et  Z'^  ■""'"  '''''"  ''"  "-"'er 
patriotes.    AI.  Bot  ri,  .f."    ^entmients  de  ses  com- 

conduite  et  se  firent  un  T,       T    ■  "  '"^"'^  «^e  sa 
«ie  .9.x  en  .outena";t"s"e;'rdid:ts"''""  ""'  ^-- 

rassa^tr^dt^fiST"  r  'T"^  ^'^  «- 
on  n'en  continua  pas  nlZl  d^!'"""  '''  "•  ^^"""' 
«s,  à  ameuter  Li    °  "  ni  "''""""^  ""'f'"'- 

«riomphe  de  Launer  er  jt  f  '"'  'u  *"""'  1"^  >e 
tionalistes.  '  '^  triomphe  des  idées  na- 

anglaises,  dans  lK„.do,e3fsn-T  '"   "^"""^ 
croire  un  instant  au  tdon?!.  Z'^''"'""™''  '"'  «'"ent 

en  19...  ces  témZZlï       " ''°u'''''"'-   ^"""-e 
à  fait  personnels  :  i:';!^^^;:^  t''"'  '-' 

Z  tee t'o^re^  -''  -  ^-"  -re^Hel 
cont^hVrnsSlr.^--^;-.;ne^.^^^^ 
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du  gouvernement,  et  elles  ne  furent  pas  les  moins 
ardentes  à  faire  appel  à  tous  les  préjugés  de  race  et 
de  religion. 

Les  115  députés  ministériels  élus  comprenaient 
38  libéraux  unionistes. 

Bref,  le  gouvernement  l'emporta  par  une  majo- 
rité d'environ  50  voix.  La  province  d'Ontario  seule 
lui  en  donnait  74,  le  Nord-Ouest  et  la  Colombie  36  et 
les  provinces  maritimes  12,  mais  dans  la  province  de 
Québec  il  ne  réussissait  à  faire  élire  que  trois  députés 
sur  65. 

Dans  l'intimité,  Laurier  avait  avoué  qu'il  avai. 
peu  d'espoir  dans  le  si'  :cès  de  son  parti  dans  des  élec- 
tions où  le  gouvernement  avait,  pour  agir  sur 
l'opinion  publique,  presque  toute  la  presse  conserva- 
trice et  libérale  du  pays,  toutes  les  influences  les  plus 
actives,  les  plus  puissantes.  Il  avait  plus  d'une  fois 
depuis  191 1  déclaré  à  ses  amis  anglais  et  canadiens - 
français  qu'ils  devaient,  afin  d'assurer  le  succès  de 
leur  parti,  choisir  un  chef  d'origine  anglaise.  "Mais 
qyi?"  jui  disaient-ils.  Ils  discutaient  la  question, 
délibéraient  et  finissaient  par  conclure  que,  malgré 
tout,  il  était  l'homme  le  plus  fort,  le  plus  populaire  du 
parti  libéral,  que  personne  autre  n'avait  son  prestige. 

Il  crut  bien  que  sa  carrière  politique  était  finie 
et  il  avertit  ses  amis  de  se  préparer  à  choisir  un  autre 
chef  au  commencement  de  la  prochaine  session.  Tou- 
tefois arrivant  à  Ottawa  avec  presque  toute  la  dépu- 
tation  de  Québec  derrière  lui,  sans  avoir  rien  perdu 


Z^AURIDR 


167 


t  „  '"^  ™«f  «i"  part  libéral 

La  session  de  loiS  i.  .„ 

éloquent,  aussi  popu  aire  Lit  ""ï  '°'''  »""' 
"«  gens  de  talent  avaiem  f^T  ^'""■"'"  J'"- 
d'égards  et  de  prev!nancèsl  '  '    "  '"'  P'"" 

pour  toujours.     "'"*""'  P»"-"  ™x  et  se  les  attacha 

•e  voy:Ut;rs;;stitt ''''^''■■'"'  ^"'-"-'-^  »• 

reprendre  son  s  ège  I  la  Ch,l""'  ^'"=''""  '«'"»rds, 
et  bienveillant  quî  I j  c?r  "é"'' T' 1'"'' <"^""?"* 
aurait  pu  dire:    ''Tu  quoque.'  '    ^  P'"»'*""  " 

'an.e^rdé„'on;a'':':ec  t "r  '"  *«""'°-  -P»- 
-i-   dans   -es  Vni  r    "  Sn  "a'""'"  <=»"- 
rigueurs  de  l'application  de  l!.-^'     '""   '''"  '«' 
reprocha  à  ses  ancSs  amf,  ^     "  ""'"  """'^'«• 
Cabinet,  d'en  avoir  assum?  I       """'  "'""^'"  d" 
avec  chaleur  la  cause  de    '       '■"P°"»«W'ité,  plaida 
outragée  et  fit  les  appels  les  I?-'""  "  ■«Justement 
de  conciliation  auxVen,;      P'"*  émouvants  à  l'esprit 

tolérance  si  néceTair    '  rCh fur'rf  "^""  "  "' 
du  Canada.  sonneur  et  a  la  prospérité 

^orcet-'HenTitintUlrere'"^"-^- 
une  partie  des  vacances  rf=„l  p  P"  *"  P*«ant 

de  la  campagne  q«"  atit  t  ir^f"""  ''''"''"' 
jours  à  Sainte-Agathe  à  Va  M  •  ""^''^  P'"''eurs 
--es  bords  e„cLte;rsI:'la?ML^i^---. 
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Dans  ses  causeries  avec  ses  amis,  parlant  du  ré- 
sultat des  dernières  élections,  il  disait  que  ce  résultat 
aurait  été  l)ien  différent  si  ses  lieutenants  anglais 
étaient  restés  fidèles  au  drapeau  et  s'étaient  efforcés 
de  démontrer  à  leurs  électeurs  que  la  politique  de 
son  K'ouvernement  était  aussi  favorable  aux  intérêts 
de  l'Empire  qu'à  ceux  du  Canada.    Il  disait  : 

La  dislocation  du  parti  libéril  a  porté  un  coup  funeite  à  cette 
politique,  mais  il  faudra  bien  y  revenir  u  Ion  veut  que  le  Gmada  pour- 
suive tes  glorieuses  destinées.  Si  j'étaii^  plus  jeune,  je  suis  convaincu 
que  je  pourrais  reconstituer  le  parti  libéral  et  le  guider  dans  la  voie 
large  où  autrrfoi»  il  marchait  à  la  suite  des  Baldwin.  des  Blake.  des 
Mowatt  et  des  MacKenzie.  Mais  à  d'autres  incombera  cette  tâc(.e 
patriotique,  car  je  commence  à  souffrir  des  atteintes  de  la  vieillesse,  le 
travail  commence  à  me  fatiguer,  j'éprouve  par  moment  une  faiblesse 
qui  m'inquiète.  Je  n'ai  pas  le  droit  de  me  plaindre  de  la  Providence, 
car  je  me  demande  comment  j'ai  pu  vivre  si  longtemps  malgré  une  santé 
qui  tant  de  fois  a  menacé  de  mettre  fin  à  ma  carrière. 

C'est  vrai,  sa  santé  déclinait,  dans  les  premiers 
jours  de  son  séjour  à  Sainte-Agathe,  il  pouvait  à  peine 
marcher,  et,  le  matin,  il  se  sentait  faible  et  portait  la 
main  à  son  coeur  en  disant  :  "Il  y  a  là  quelque  chose 
qui  va  mal." 

Il  attribuait  son  malaise  à  l'inflammation  de  la 
plèvre,  de  l'enveloppe  du  poumon  gauche,  dont  il 
souffrait  depuis  longtemps  et,  vu  les  hémorrhagies  qui 
avaient  failli  terminer  ses  jours,  lorsqu'il  était  jeune, 
il  craignait  les  résultats  du  progrès  de  ce  mal.  Mais 
sa  vieille  maladie  dont  il  avait  toujours  redouté  le 
retour  ne  fut  pas  la  cause  de  sa  mort  :    ce  fut  l'hé- 
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morrhagic  du  cerveau,  et  non  ri.ii..  ^.. 

devait  le  terrasser  ^"  Poumons,  qui 

avait  lieu  dans  iLlL  d ,'  Tn    "';'"°"'"'  "'"'='"•'"" 
M.  Laurier  et  sa  df!^!         ^''"'-Coeur,  à  Otta«a: 

-^-/âelX-^;-^^^^^ 

fleuri"   le:i:;;,T'Se'"  '"'"^  1^  ''"•='""'»-••  '" 

.o".es  les  ;j!z   p^-r'^pr  de":  •""^"'"'  <" 

des  s  H„,:-:  :û:r  :;-t„t;  ■«  ^,-^::^ 
erorrZiiu^srj^rTr^f---^^^^^^^ 

parfois  trompeuses  chères  l^lm/aTrt"'  ""' 


LA  FIN  D'UN  GRAND  HOMME 


•     i      I  .■  ,yj.   . 
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L'émotion  fut  grande,  dans  le  pays  tout  entier, 
lorsque,  le  17  février  1919,  les  journaux  annoncèrent 
que  sir  Wilfrid  Laurier  avait  été  frappé  de  paralysie 
et  que  sa  mort  était  proche  et  certaine. 

Rien  ne  faisait  prévoir  un  dénouement  aussi 
subit,  car  l'avant-veille,  samedi  le  15,  il  était  à  son 
bureau  comme  d'habitude  et  même,  à  une  heure,  il 
assistait  à  un  déjeuner  donné  par  le  "Canadian  Club", 
et  disait  quelques  mots  avec  sa  facilité  ordinaire! 
Cependant,  dans  l'après-midi,  vers  cinq  heures,  un 
étourdissement  l'avait  fait  tomber  à  côté  de  son  pu- 
pitre et,  dans  sa  chute,  il  s'était  blesse  au  front  ; 
ayant  recouvré  ses  forces,  il  prit  le  tramway  pour  se 
rendre  à  sa  demeure.  Il  ne  dit  pas  un  mot,  avant  le 
lendt.^.ain  matin,  de  ce  qu'il  lui  était  arrivé,  mais  on 
remarqua,  dans  la  famille,  qu'il  avait  l'oeil  hagard  et 
qu'il  paraissait  affaissé. 

Ce  fut  le  lendemain,  dimanche  matin,  vers  midi, 
en  s'habillant,  qu'il  eut  la  forte  attaque  qui  le  jeta 
dans  le  coma  et  le  laissa  sans  connaissance  pendant 
plusieurs  heures.  Dans  l'après-midi  et  au  commen- 
cement de  la  soirée,  il  se  sentit  mieux  et  put  parler 
à  Soeur  Marceline  lorsqu'elle  fut  appelée  à  son  chevet. 
C'est  la  religieuse  qui  l'avait  soigné  lors  de  l'opération 
qu'il  avait  subie  deux  ans  aupara/ant,  et  il  lui  était 
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fort  reconnaissant  des  services  nti'*.iu  i  • 

vous  pensez:  s^'em  e  mi'sel'  f^h,"  .r^^"  "- 
«es  dernière,  paroles  sauf^!  n"' '"'''''•     C« '"rené 

'"i  "  :e  prètr'e  J'ùTltZXZ  '"''"  '«« 
■nents.    Un  peu  après  minV, .  ,     <""niers  sacre- 

0"  «rveau  .e^■e.rd:nT  e    ^a'e  °"'eî'''"°;^'"''^' 
plus  tard,  il  expirait  au  m.i.-    ?    !  '  quelques  heures 

l'entouraient  ^'^""  ^"  ^^'"'"'^^  de  ceux  qui 

et  p^n::i'iz:uZrzrT  i^  ^^*^'^  -"-"« 

universel  et  tous  le"  ^uZx  du  t"''"^'  ''  '^"''  ^"' 
exprimèrent  les  regrets  '"3  l^'^^^ '""' '^^^P*'°"' 
termes  émus,  l'élogf  du  défun^t  V^' 1'  ''  ^'•^"^'  «" 
grrands  et  petits,  amis  ou  adversaires  ?f  ''  P""^»-^^' 

fes   de   condoléance    des    j!^  ?""'"'"  "  ''«^  '"- 
d'estime  et  d'admSon  U  T T'^"  "«  «ff'". 
offrandes  de  messesTr  ^.trr'"''  ""^^"'^  "  "- 
Tous  les  journaux  du  Canada  sans  exception. 


ni* 


,  1 


102 


UAI^KIIR 


mm 

•1     '       . 


...  ,r-  '  ■ 
î  '.'•■ 

i      ».     ^  *  *■ 


« 
'1 

••• 

:5'  ■; 


«s  et  nationiilisies  rendirent  hoinmam  aux  tal>n>. 
aux  quahté,  de  c.«„r  et  d'e.prit  du  àé'TmTh  dill; 

au  Canada,  à  I  éclat  qu',!  avait  jeté  .„r  1,  non,  cana- 
Jamais  homme  public  au  Canada  ne  fut  Tohie. 

-..  a  ,a  demeure  ou  à  la  Ci,ambre  de.  Commune  '"ù 

pressés  ne  cessa  d'envahir  le  mus  Z  L  dfcotter 
pler.  une  dernière  fois  les  tnif  «  .:  ^  i  •  ,^°"**"»- 
homme.  ^   "  P"P"'a"'es  du  grand 

Le  gouvernement,  voulant  rénondre  n.,  aa.-    j 
fin  r„   '  r    ""'•  ■""'■^  ''  P"J"  <"  "'inhumefl  Ottawa 


l'l»on«r«ble  I,..o,  DavW 
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I^  FUNERAILLES 

«nu  de  totues  les   assoct,,  ""^^  '"  ■''P'-é^n- 

Professionnelles,  de  touTest      ,  S°"™™™e„,ales, 

»„.  venu,  rendre  „„'de  ne  "ot:r  "•'  '»  -'='^'«- 
Laurier  et  recueillir  .""'";, """nmage  a  sir  Wilfrid 

'««on  de  la  mo  I  se  1"^^  '^  ""  "'^"--  '" 
chiffre  de  la  population  a,!['l*""''  '''Wrécier  le 
On  peut  dire  que  pêrsonl  ^  '^"'  ^""^  '«"érailles. 
par  les  plus  graves  raTsônt'  '"'  "  ''""  P="  «"Pcché 
fu  dernier  trfomphe  d" Tran/d  "'  ""^^  "'^'"'^"^ 
'or'g  du  Parcours'les  fouTes  se taf":    '"  '°'«  '« 

arrïe:::v!:e^?.:i--=-^^^^^^^^^ 
-.o^.,uicou;rai;'pS:'rrrpZ::r' 

;-ue^re:.;:i-;~  «o4heru.es 

les  demeures  portaiem  le  I,       ""'  "'""'"''  '<"«« 

plusieurs    fenéLs  ront^aien.'?:'  """'"  '"  """'■ 
cerné  de  deuil.  """-aient    son    portrait,    mais 

vouJiet't'mon^"r/fe:rVror"f  ""  '''""'«  "•" 

qu'ils  n'auront  pas    onnur    !''""'"'<•' celui 

pas  connu  mais  dont  ils  entendront 
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parler  et  dont  le  nom  restera  dans  toutes  les  bouches, 
pendant  des  siècles.  Des  vieillards  courbés  par  le 
temps,  les  contemporains  du  défunt,  avaient  traîné 
leurs  vieux  membres  pour  "le"  voir  passer  une  der- 
nière fois. 

"  La  pompe  des  cérémonies,  l'affluence  de  toutes 
les  têtes  dirigentes  et  de  toute  la  population  autour 
du  cercueil  de  cet  homme  marquaient  quelle  perte  le 
pays  a  faite  et  correspondaient  à  la  grandeur  de 
l'homme  qui  vient  de  disparaître.  Depuis  les  chefs  de 
l'Etat,  le  représentant  de  Sa  Majesté,  jusqu'au  plus 
humble  enfant  de  l'école  tous  se  sont  donné  la  main 
autour  de  cette  mort  et  ont  conduit  ensemble  le  défunt 
à  sa  dernière  demeure. 
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LA  FOULE 

"  Dès  avant  huit  heures  la  foule  des  spectateurs 
se  pressait  déjà  le  long  du  parcours  afin  de  se  pro- 
curer une  bonne  place  pour  voir  passer  le  cortège 
funèbre.  La  ville  était  remplie  de  visiteurs  amenés 
par  les  convois  spéciaux,  et  cela  dès  la  veille  et  le 
maire  Fisher  dut  lancer  un  appel  à  tous  ceux  qui 
avaient  des  chambres  disponibles,  et,  afin  de  faire 
la  distribution  de  ces  chambres,  on  établit  un  bureau 
spécial  à  l'hôtel  de  ville.  Toutes  les  fenêtres  des  bâ- 
tisses le  long  du  parcours  étaient  bondées  de  spec- 
tateurs. A  dix  heures,  tout  était  prêt  pour  le  départ 
du  cortège  composé  de  groupes  marchant  à  pied  et 
de  groupes  suivant  en  voitures. 


Z^URISR 

ASSISTANCE  ENORME 


165 


ministre  des  Finance,  rhû,  "^  ^^°"'^^  White, 
des  Chemins  Tfer  WkÎ'''''*  **'  R^'^.  -"inistre 
Travaux  FublL     Vh  .^*  '  *^"*"'  ■"'"■■««  des 

l'Intérieurf  WraWe  Cre    '  ^!°"'""'  """'"'«  «« 

t-e;  rh„„„rabTCM«:^rrd.|,''V'^^''™'- 
tre  des  Mines  •    i'hon^rlhj     A     ?  ^  ^'^'  "  "''"'s- 

Travail;  l'iiono'rable  C»  H.  "*'""'  """'^'^  du 

'ion  et  de  n:::Xra,!^'\T'lT '^,^^  ^"lonis.- 

l'Iionorable    ilcCIean     ,^i'  -,     ^      "  Lougheed  et 

l'honorable  Hugh  Sk  ZTJ"    '""'    P<"-'<^fe„iIIe  ; 

Affaires  Etrange"  ÎI^'m  "''f/^*"''"'^'^'  «•« 

parlementaire  flaliiLeT        ^'^'"■'^-  ""'""« 

persoti;°eTpré«"ts'r"""'  '"  """^  ""  P™«P-x 

son  clbL^rune^diri^:',!?/!''''"'  "^^  --"^es  de 
prêtres,  soixante-dix  2  '!""''"«•  «"»  centaine  de 
Québec  une  cemaLT  "."'  '"  Législature  de 
déral,  eic,  etc  ^'  """""•"  '^"  Parlement  fé- 

"Les  porteurs  étaient:    sir  Thnn,,    «ru- 
James  Loueheed  sir  w,ii        Z  '"""as  White,  sir 
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Thon.  Rodolphe  Lemieux,  Thon.  Charles  Murphy, 
l'hon.  R.  Dandurand,  Thon.  Edwards,  sénateur;  l'hon. 
L.-O.  David,  sénateur;  l'hon.  Jacques  Bureau,  sir 
Lomer  Gouin,  le  maire  La  vigueur,  Québec;  l'hon. 
Frank  Oliver,  M.  J.-A.  Robb,  M.P. 

A  LA  BASILIQUE 

"  A  onze  heures  presque  précises,  le  cercueil  de 
l'illustre  défunt,  porté  par  huit  policiers,  traverse  le 
parvis  de  la  basilique.  Le  R.  P.  Laflamme,  O.M.L, 
curé  du  Sacré-Coeur,  paroisse  de  sir  Wilfrid,  assisté 
de  MM.  les  abbés  Myrand  et  Pauzé,  va  au-devant  du 
défunt  et  fait  la  levée  du  corps.  Puis  le  cortège  entre 
dans  l'église,  tan'^'s  qu'au  jubé  les  chantres  font  en- 
tendre les  accei.'s  déchirants  du  "Miserere".  La 
façade  et  l'intérieur  de  la  basilique  sont  tendus  de 
noir.  Le  corps  est  déposé  sur  un  magnifique  lit  d'hon- 
neur, entouré  de  cierges. 

"  Le  gouverneur-général  occupe  la  première 
place  près  de  la  balustrade,  puis  les  lieutenants-gou- 
verneurs, ensuite  les  parents  du  défunt.  En  arrière 
et  autour  du  catafalque  se  pressent  les  porteurs 
d'honneur,  les  ministres,  les  juges,  les  députés,  les 
sénateurs  et  tous  les  invités.  Les  galeries  sont  rem- 
plies de  dames.  Un  nombreux  clergé  emplit  les  stalles 
et  déborde  dans  la  nef. 

"  Les  officiants  font  leur  entrée  et  la  cérémonie 
coi-imence;  elle  sera  d'un  bout  à  l'autre  imposante 
et  solennelle.    Cet  apparat  extérieur,  cette  grandeur 
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impressionnante,  rEclise  Uo  AA^t  • 

comme  un  hommage  à  a  douIeuT  d»  "°"  ""''"«"' 

âme  et   la  présenter  aûf      '  T"  '""'"^  ««« 
Qu'il  taccuei  le  Te  Christ  ain.:''  "l-  '''"-"=""  ' 

LA  MESSE 

"  La  messe  est  commencée    Mpt  P;»f.«  j-  »t    . 
est  monté  à  l'autel   revêt,,  aT.  uu-      ^  °  ^'  ^^"^ 
coiffé  de  la  mitre     lIcL       ^'^'l'  Pontificaux  et 
"Requiem"  Zole  n.^  f  "^^  "^^"*  ^"'onne  le 

la  cérémonie -SelX  ""T""^'^  '""^^"'  ^»  <^0"rs  de 
Cette  âme  que  vouTave^fr^'^KÎ  ''  "^^^  ^^--^^" 
elle  a  connuls  diîfi^c^S  f^^^^^^^  ^  ^""^'- 

les  autres  en  butte  à  la  t^J,J      *"*»  "e  plus  que 
gneur,  le  repos  étemel  '  V,'     °"-    °<'°"«-'«i.  Sei- 

il  a  plié  sous  les  lourds  ^^.^"■^'^ '""*"''  '°'"'"' 
publique  et  JllZt  T"'  '"'  """«  '»  'h»" 
les  fautes  quî  ont  pu  ê  r.  ""  "'•"■"''  "  ="  "'P'^  "'"=' 
l'empreinte'de?a  douleur  ''''  "  ""'*  '»"« 

"La  prose  terrible  du  "Dies  ira."  .  . 
Ce  chant  fait  une  nrnfnn^.  •  ■       *"  entonnée, 

une  profonde  impression  sur  l'auditoire. 
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Dans  cette  prose,  l'Eglise  met  devant  nos  yeux  l'inexo- 
rable justice  à  laquelle  il  faudra  rendre  compte  de 
tout.  Pendant  la  vie,  miséricorde;  après  la  mort, 
justice.  On  voit  "le  jour  de  colère,  ce  jour  où  Dieu 
fait  entendre  les  arrêts  d'une  justice  impitoyable  et 
les  cris  de  douleur  de  ceux  qui  seront  les  éternels 
damnés". 

"  Si  le  "Dits  irae"  est  terrible,  l'Eglise  raconte 
la  scène  touchante  de  la  résurrection  de  Lazare.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  des  chants  que  l'Eglise  prodi- 
gue pour  consoler.  L'acte  de  religion  par  excellence 
va  s'accomplir.  Le  Christ  lui-même  va  intervenir  en 
s'offrant  en  victime  propitiatoire  pour  celui  que  l'on 
pleure.  La  clochette  s'agite;  un  silence  solennel 
règne  dans  la  basilique;  les  têtes  s'inclinent  dans 
l'adoration.  Celles  qui  ne  s'inclinent  pas,  parce  qu'elles 
n'appartiennent  pas  à  la  foi  catholique,  sont  visible- 
ment impressionnées  et  émues;  tant  de  grandeur, 
tant  de  pompe  les  fascine. 

"  Puis,  le  "Pater",  cett  prière  commune  à  tous 
les  chrétiens,  et  la  communion  de  Celui  dont  il  faut 
avoir  mangé  la  chair  et  bu  le  sang  pour  ressusciter  au 
dernier  jour. 

"  ha  messe  est  dite  et  l'absoute  commence. 

"  Mgr  Pietro  di  Maria  se  rend  avec  le  clergé  de- 
vant le  catafalque.  Tous  portent  des  cierges;  le 
célébrant  récite  une  émouvante  prière:  "N'entrez 
pas,  Seigneur,  en  jugement  avec  votre  serviteur."  Il 
supplie  la  divine  miséricorde.    Puis  les  chantres  en- 
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tonnent  le  "Libéra"-   ««n^i;  .   ^ 

vapeur  odoriférante  de  l'encen,  *'"°'''  '* 

une:r^;ror;drnl%''Kr  ^""î'  « 
soit  déMe-é  H*.  f^Mf  r      j      ?  ,  ^"^  ^°"  serviteur 

nnal.      Qu  il  repose  en  paix  !    Amenl" 

Aux  accents  de  la  "Marche  funèbre"  d«.  Ph. 
pin,  le  cercueil  est  lentement  levé  de  son  liî  H'hn 
emmené  vers  la  oorf*.  rï^  i'^  r  '  °  honneur, 

billard.     L'Iss  sta^e  c-      f  '"  "'  '""^'^  ''''  ^^  ^o^- 
sa  ma  che  vers  îe  cil?°"^'  ''  ''  ^°^*^^^  ^^P^end 

-pectueu^eTde%rstre;niir^^^  ^'""^  ^^'^ 
LES  OFFICIANTS 

apos:j:e^„s«,^^^^^^^^^ 

diacres  d'honneur  l«  .i,     •       J^'  '^"a""»  comme 
basilique   et  P,»nH     "'''"°"'"  Ca^peau.  curé  de  la 

curé  MyVnd     com";  """"^  *'"^  •''°««-  «•  1. 

sen.antVuiô,i:°n:  ?rs'^t:i;vs?t 

monies.  agissaient  comme  maîtres  des  céré- 
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"  La  chorale  de  la  basilique,  assistée  de  quelques 
chantres  des  diverses  paroisses  de  la  ville  et  de  Hull, 
a  rendu,  sous  la  direction  de  M.  Champagne,  la  messe' 

A*  ^'^/P^'J^  '^  "^'«^  »''a«"  d'une  messe  inédite  de  M. 
Amedee  Tremblay.    Les  solistes  étaient  MM.  Paul- 

G.  Ouimet,  Gustave  Gosselin,  Miville  Belleau,  Armand 
Lacroix,  M.  Beaudet  et  J.  Tremblay.  M.  Joseph  Sau- 
cier, de  Montréal,  a  rendu  les  "Adieux"  de  Schubert. 
M.  Amédée  Tremblay  touchait  l'orgue.  La  bénédic- 
tion a  été  donnée  au  cimetière  par  le  R.  P.  Lejeune 

AU  CIMETIERE 

"  Le  retour  au  cimetière  se  fit  en  voiture.    Le 
défilé  suivit  les  rues  Guignes,  Dalhousie  et  Rideau. 
La  foule,  quoiqu'en  nombre  moins  grand  que  le  matin, 
se  pressait  sur  les  trottoirs  pour  assister  au  dernier 
passage  de  sir  Wilfrid.     La  ville  d'Eastview  avait 
orné  ses  demeures  du  portrait  de  l'illustre  défunt. 
Le  conseil  municipal  avait  fait  draper  de  noir  le  fron- 
tispice de  l'hôtel  de  ville  et  un  arc  composé  d'immor- 
telles et  de  fleurs  funéraires,  aux  drapeaux  alliés,  et 
portant  l'inscription.    "Requiescat"  encadrait  la  rue. 
"Le  frontispice  de  l'église  de  Notre-Dame  de 
Lourdes,  près  du  cimetière,  était  aussi  drapé  de  noir. 
"Le  cortège  funèbre  arriva  au  cimetière  à  2 
heures  15.    Lady  Laurier,  accompagnée  de  M.  Robert 
Laurier,  de  Mme  Hamilton  et  de  la  révérende  soeur 
Saint-Valère,  de  la  Congrégation  des  Soeurs  Grises, 
attendait  en  automobile  près  de  la  tombe. 
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de  la  tombe  creusée  L  ri.?.  *"  '""">"*.  Prè, 
cpomc.  Elle  avait  "ulu  as"  erT""!''  "«  'o"  ""^ 
i«  R-  P.  Lejeune  OM?    1  "    •'""''""""•^m- 

paradis."  Le  «rcué  ,  esî^„suTV°"''"'""*  <"""»  '« 
dans  la  tombe,  tand's  m  ,  I.  ''"""<'''  '«"temenf 
l'illustre  défun  jeuem^  '^"'""  "  '"  amis  de 
contient  ies  restis  de  Liai  a«"v  "'"'  ""  «  "''' 
son  pays"  et  qui  était  r,»,!'  "*  Passionnément 

a-'"  âge".  Laûr'er  es,  Z  T'  ''  ""'^'"«  d'un 
tient  plus  au  présent  .i  '*  """''«•  "  "'appar- 
l'avenir."         '^    ""''   "  appartient  au  passé  et  à 
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L'évcque  de  Rcgina,  Mgr  Mathieu,  ami  intime 
de  Laurier,  avait  été  chargé  de  faire  en  françaii 
l'oraison  funèbre  du  défunt.  Il  fut  à  la  hauteur  de 
sa  tâche  ;  il  sut  faire  ressortir  sans  exagération,  avec 
un  tact  parfait,  les  qualités  dominantes  de  l'illustre 
homme  d'Etat  et  la  grandeur  du  rôle  qu'il  avait  joué 
dans  notre  monde  politique.  L'un  des  plus  jolis  pas- 
sages de  son  discours  fut  le  suivant  : 

Depuis  près  de  cinquante  ans.  il  éuit  le  député  de  Québec.  d« 
cette  ville  qu'un  écrivain,  qui  tait  Jonner  à  «a  plume  la  puiuance  du 
pinceau,  nou*  montre  comme  un  ictia  de  pitnrct  prédeuNt,  un*  chlae 
de  relique*  historique*,  un  musée  de  peintures  doit  tous  les  ubieaux 
sont  signés  par  le  divin  Artiste,  un  plant  de  France  cultivé  par  Albion. 
Cette  ville,  il  l'aimait  et  il  y  était  aimé. 

Mais  il  aimait  aussi  tout  ion  pays,  le  Canada  auquel  Dieu  a  pro- 
digué ses  dons  et  je  me  rappelle  l'avoir  entendu  un  jour  citer,  avec  au- 
tant de  plaisir  que  de  conviction,  ces  vers  de  notre  poète  : 

"J'ai  vu  le  ciel  de  l'Iulie 

Rome  et  ses  palais  enchantés  ; 

J'ai  vu  notre  chère  Mère-Patrie, 

La  noble  France  et  ses  beautés. 

En  SAluf.nt  chaque  contrée, 

"Je  me  cl.isais  au  fond  du  coeur 

Chez  nout ,  la  vie  est  moins  dorée. 

Mais  on  y  trouve  le  bonheur." 
Il  aimait  le  CanaJa  si  riche  de  tous  les  dons  de  la  nature.  "Beau 
en  toute  perfection",  pour  me  servir  de  la  pittoresque  expression  de  notre 
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,-t.fîsr.  p«îLr.rrT  -i"  'r  -»-  -  - 

"«l«plé  cette  bai.  u«C.«  Zl  Jr  n  '^"'*'--  ^Prè.  .voir 
'•ire  monter  ve»  le  cM  I.  „^  J^  *'"*  *""  ««Waient  là  pow 
ce  Dieu  «  bon.  ce  |«r«nn.r?J"     ^''  ");!.  *'"«•  '«  P-^-ce  d. 

b..«.éduciei..i,rbe."rd;,x  j^.^?^  '  ^:i^^^^i^ 

£•  cette  .tfection  pour  J   '  "  T^      '    "  """*'  '" 
«««»».  P.r  l'action  et  le  <ÏL^il?.  V  *  P~"^  P-'  «»«  «r.v.il  i„. 
toute  entière.  ««*<»««n»ent  :  à  ce  p.y,.  a  .  con-ncré  m  vie 

rCes^r^:^;:,^  '''''  ""*  ^^^«"^  ««--e  aux  pa- 

2.e.ti::r7e:;j:,:t  et  z'm-'î  ^.  •  *•  — -  ^ 

«!-«>•>  de  «  pardonner  ce.  d^:^"*":;  1'  ""''**"  ^^  *»  «^ 
J  compliquée.,  .urtout  d.n,  un  p^.  ;ll'7  ^r»""'  Po'i'ique.  «„, 
Jw  '•  pratique  dépend  de  tentTcZr.  "S"'  *"*  '•"'  «'"'^ 

Wquemment  que  le.  I«.mme..  tilT  *~?.  ^^"*-  ^"•"  -"^ve 
»n*.  peuvent  n'être  p..  d  Wd  .^H^  "'"*  f^"  *^  "'^■'  '««'  P- 
«ebut  ;  que  le.  nationS^nte^  00?°'";  '  '"^^  »""'  •"•^« 
prépondérance  .ur  ce  contin^tnlZ  ^     "  *'"P'"""  '»««««»  et  la 

'Wipatb.  : ,.  ^^„,,  n7;;irp':'.TCo'  '""^'^'  *--  -^ 

-P-vrtt;;:  -  :^^- nou.  -^^'e'  >  Pourquoi 
»c  le  .ang  de.  deux  belle.' nX^*:^"^'  "  P"-.é.  améliorant  m^ 
«e«  de  notre  hi.toire  ?  ^      "*  ^"*  '*»  P»8«.  le.  plu,  glorieu- 
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Pftft  d«i  Mtiom  ont  M  hmitt  é'tUtmà»  MtérafèoM.  cornait  Uun 
draptatn  mM  tomh  dt  iMibooin  dt  Mit  ou  do  Imm.  coumi  tMtmblo) 
Là  piom  tt  U  briqut  m  mM  poi  ItomofèoM  «1  leuln  dwx  mm 
•npleyén  dMM  Im  coMinictioM  In  plut  momwmitalw  «t  Ih  plut  mIî. 
dtt.      QiM  taiH-il  pour  l«  unir  ?  Un  ptu  dt  ciment. 

L»  cimtnt  qu'il  faut  dMM  un  pty»  conmt  It  nAtrt.  et  Mat  lt« 
ruMk  principt*  dt  chariti.  dt  fraltmiti,  dt  teUrtnct.  dt  luttko  qui 
ont  été  apportés  lur  la  ttrrt  par  l'Hoaunt- Ditu.  qui  ont  réfénéré  ITui- 
■âaité  tt  qui  ptuvtnt  produirt  l'unité  là  où  il  y  a  divonilé,  la  calât  là 
où  il  y  a  trouUt.  l'hamiMut  là  où  il  y  a  diKordt. 

Puis  vint  le  Kév.  P.  Burke  qui  prit  pour  texte 
les  paroles  suivantes  des  Saintes-Ecritures  relatives 
à  la  mort  de  Judas  Macchabée  : 

Comment  a-t-O  pu  tomber  It  vaillaitt  hommt  qui  a  délivré  Israël  ? 

Le  P.  Burke,  appliquant  ces  touchantes  paroles 
au  défunt,  termina  un  discours  vraiment  éloquent, 
émouvant  et  parfois  dramatique  par  cet  appel  tou- 
chant à  ceux  qui  devaient  porter  en  terre  le  corps  du 
défunt  : 

Portez-le  fjnueement.  oh  I  li  doucement  I  II  vous  est  cher,  il  tM 
It  bien-aimé  de  la  nation.  Lorsque  veut  Nrtx  arrivét  à  la  (oMt.  dta> 
cende2-le  ttndrement,  car  la  terre  a  rarement  couvert  un  coeur  plus  ten- 
dre que  celui  de  sir  Willrid  Laurier. 

Des  voix  éloquentes  firent,  dans  le  Parlement, 
l'éloge  de  l'illustre  défunt.  Sir  Thomas  White,  qui 
exerçait  les  fonctions  de  premier  ministre  en  l'absence 
de  M.  Borden,  fut  vraiment  éloquent  ;  son  discours 
fait  autant  d'honneur  à  son  talent  qu'à  son  esprit  de 
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•on  chagrin  „  Lia"  ,1,,  '*?  "  ''*  '«'P™"'-.  A 
•on  ancien  chef  s,-!  •  ".'""""•  «  ajrr<ablM  avec 
»vai.  fai,  ,„„,  ce  ,ui  1'   1"  ''".'""''«i'  même  .'il 

M.  Ami  :""""""■"""  ""  P-,c„  exprimée.  p.r 
.   .ition,'dif  ;°-  "'"'""'•  "  ''°"^""  chef  de  l'oppo. 

•«r.  p.,.  d„  ,„„„d.  cVife.  iU  *„^"'""'  «  "'  «'  »«u  »  »M 
«"•  Si  I,  „,,  l-eu,  ,.„  •.Jj"  *'•»"•  ",  '•  "«i-.  i.  mim.  W 
•-  «.ai.»  *  ...  c«  miCi  iJl""*  '^'>'i<.«  v,i.,«  „ 
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il  aerah  devenu,  je  crou,  président  de  la  ripublique.  5'il  fût  né  dans 
notre  bien-aimée  mère  patrie,  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande,  je  n'en 
doute  nullement  et  l'ai  souvent  entendu  dire,  il  aurait  occupé  une  situa- 
tion égale  i  celle  de  lord  Chatham,  de  John  Bri^t.  de  Gladstone  et  de 
Disraeli.  Certains  députés  A  cette  Cliambre,  encore  qu'ils  ne  parta- 
geassent pas  ses  opinions  politiques,  ont  souvent  affirmé  que.  si  tir  Wil- 
frid  Laurier  eût  vécu  en  Grande-Bretagne,  rien  ne  l'aurait  empêché  de 
s'élever  au  poste  de  premier  ministre. 

L'honorable  Rodolphe  Lemieux,  l'un  des  disciples 
les  plus  fidèles  et  les  plus  aimés  de  Laurier,  parla 
avec  l'éloquence  la  plus  touchante;  il  termina  son 
émouvant  panégyrique  par  les  paroles  suivantes  : 

Adieu  et  Merii.  .  .  . Merci  d'avoir  convié  les  tiens,  les  hommes 
de  ta  race,  les  descendants  de  ces  anciens  Canadiens,  derniers  lutteurs 
de  la  lutte  dernière,  qui,  l'âme  angoissée  par  la  défaite,  escortèrent  le 
marquis  de  Montcalm  des  portes  du  vieux  Québec  jusqu'au  château 
Saint-Louis,  le  soir  de  la  bataille  des  plaines  d'Abraham  ;  Merci  de 
les  avoir  haussés  jusqu'à  toi  en  les  conviant  à  partager  ta  gloire. 

Adieu  et  Merci.  .  .  . Merci  du  souvenir  lumineux  que  tu  lègues 
à  la  grande  histoire  ;  sa  flamme  ne  s'éteindra  plus,  elle  sera  le  phare 
lointain  que  le  nautonnier  regardera  dans  la  tempête.  Elle  sera  la  co- 
lonne de  feu  guid;"nt  la  marche  des  Canadiens  enfin  reconciliés  dans 
l'Union  Sacrée,  vers  la  terre  promise  d'une  meilleure  patrie. 

Adieu.  .  .  .près  de  ton  mausolée  encadré  d'érables  et  de  peu- 
pliers que  les  sèves  prochaines  feront  reverdir,  nous  viendrons  nombreux 
et  souvent  prier  dans  la  langue  de  tes  ancêtres.  La  terre  où  tu  reposes 
et  dont  tu  i-  çois  le  tendre  embrassement  te  sera  légère,  car  c'est  un  mor- 
ceau de  cette  patrie  trois  fois  séculaire  dont  le  sein  maternel  couvrira  un 
jour  notre  petitesse  de  sa  grandeur,  notre  néant  de  son  immortalité. 
A'iieu  ! 

Au  Sénat,  sir  James  Lougheed  dit  en  terminant 
son  discours  : 
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défunt.  ^"^^'^"  ^^  <^oeur  et  d'esprit  du 

M.  Dandurand  dit  : 

L'histoire  parlementaire  de  l'AnaJeterr*  n'      • 
l"'-     I^rd  Grey.    ancien  gouverneur  du  r      7"^  "*=  ""'»'  P°"' 
«>nver.ait  avec  Uurier.  if  .C^if  Irî      !'    '^'""  ''"'  '"'«'"  «' 

muelTllTj.^^^^^^^^     '^''  --  ^'éloquence  éner- 

d«  :  je  ne  l'ai  pas  entendue  non  plu,  o„t  Tf^'^'j^'"'  ^'  ''^'  «'«- 
Ba«hque.  je  ne  l'ai  pas  recuei^He  d.„  T^'    "  ''""'  ^«^  '*  Chai.e  de  la 
entendue  ««plemer/toZ  ,  wt  '     ^T u'  '"  ^■°"--  ^  i»  I' 
Peupe qui  regardait.  én,u.7.1ge'amrZ±''  ^""'^^  ^"°  «"f^"»  du 
'out  bas  à  «,n  compagnon  :  'T^IeT      "'  ^'  ""  ""="«3  «  <««it 

c«rBi^----Urrnor:or^^^^^^^ 

doutions  pa,  qu'il  en  tiendrait  uL  en^o  '  I  "T  '^*^'  '  "°"»  "»  "ous 
-  e  pension,  pa.  ,i  g,a„d  quL  C.'^^^^^^^^^  ^^^  ''^■''-e  ;  „ous 
parlement  de  sa  province  à  iet^l'aC  d^^^  '  "  T^^'»  **««  '« 
-deur  na.ona,e  .  .quelle  .  a  c^aTr^f  c^nt^  rî^l^  ^  t 
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le  peniiom  pas  li  grand  quand  après  avoir  consolida  notre  système  iidét». 
tif,  charpenté  une  armure  d'autonomie  et  de  liberté  à  notre  colonie,  il  la 
proclamait  orgueilleusement  une  nation.  Nous  ne  le  pensions  pas  si 
grand  quand  au  palais  de  Buckingham.  revêtu  de  sa  simple  couronne  de 
cheveux  blancs,  il  opposait  sa  majesté  aux  autres  couronnes  et  aux  autre» 
Majestés  ;  nous  ne  le  pensions  pas  si  grand,  et  ce  n'est  seulement  que 
d'hier  devant  l'apothéose  funèbre  que  le  peuple  canadien  est  accouru  en 
torrents  lui  faire,  que  nous  comprenons  la  place  énorme  qu'il  occupait  au 
sein  de  notre  pays,  et  je  pourrais  dire  du  monde  entier. 

Paroles  de  M.  le  sénateur  Béique  : 

Dans  l'apothéose  populaire  et  incomparable  qu'a  provoqué  sa 
mort,  ce  qui  a  été  le  plus  remarquables  le  plus  touchant  c'est  le  caractère 
spontané  et  universel  qu'ont  pris  les  manifestations.  L'émotion  la  plus 
vive  en  a  marqué  toutes  les  i^ases.  Elles  ont  été  l'expression  des  senti- 
ments de  tout  un  peuple,  de  respect  pour  la  personne  de  l'illustre  défunt, 
d'admiration  pour  ses  qualités  d'esprit  et  de  coeur,  de  foi  dans  la  sûreté  de 
sa  direction,  de  profonde  reconnaissance  pour  toute  une  vie  de  dévoue- 
ment intègre  et  éclairé,  consacré  entièrement  au  bien  public. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  publier  tous  les  témoi- 
gnages de  sympathie  offerts  à  la  mémoire  du  défunt. 
Un  volume  considérable  ne  suffirait  pas  à  contenir 
tous  les  discours,  les  sermons,  les  articles  de  journaux, 
les  "résolutions"  des  conseils  municipaux  et  des  asso- 
ciations nationales,  par  lesquels  le  sentiment  public 
s'est  exprimé  dans  toutes  les  parties  du  Canada  et 
spécialement  dans  la  province  de  Québec. 

Avant  de  partir  pour  Rome,  Mgr  Bruchési,  qui 
avait  déjà  adressé  une  lettre  touchante  à  Lady  Lau- 
rier, fit  célébrer  dans  sa  cathédrale  un  service  funèbre 
et  y  prononça  des  paroles  sympathiques  à  l'égard  du 
défunt. 
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jeunesse  la  vie  du  défunt 


comme  modèle  cnmm^  ^  —--o^  i^  vie  au  défunt 
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PRINCIPAUX  TEMOIGNAGES  D'ES- 
TIME ET  DE  SYMPATHIE 


Sa  Majesté  le  roi  d'Angleterre 

J'ai  appris  la  mort  de  Sir  Wilfrid  Laurier  avec  un  profond  cha> 
grin.  Le  Canada  va  pleurer  la  perte  d'un  homme  qui  aimait  tant  ion 
pays  et  se  souviendra  avec  orgueil  et  gratitude  des  talenU,  du  génie  dont  il 
a  fait  preuve  dans  l'administration  et  la  politique  du  Canada. 

Son  Altesse  Royale  le  duc  de  Ccmnaught 

Je  regrette  profondément  d'apprendre  la  mort  de  Sir  Wilfrid 
Laurier.  Le  Canada  et  l'Empire  pleurent  le  grand  \'étéran  et  uqe  per> 
sonnalité  charmante  dont  le  Dominion  qu'il  aimait  te  souviendra  loujourk 

L'ex-Président  des  EUts-Unis,  M.  Taft 

C'était  un  homme  remarquable.  A  la  tête  du  gouvernement 
pendant  quinze  ans.  il  a  acccmpli  la  tâche  de  garder  un  parti  solide  com- 
posé de  Canadiens-français  et  d'Anglais  sous  le  drapeau  libéral,  et  il  a 
beaucoup  fait  pour  le  progrès  du  Canada.  Il  a  su  s'attacher  un  grand 
nombre  d'amis  qui  h.  suivaient  avec  une  loyauté  intime  et  la  plus  grande 
admiration.  Il  sera  grandement  regretté  non  seulement  au  Canada, 
mais  partout. 
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Le  "Times",  Londres,  écrit- 

P.US  mret\th;:;^zf,  r-''""  ""  «"  '«» 

la  vie  du  rnn,l  1  ^  *  '*'"«  sa  marque  sur 
quai  «  s,  «m  rcû abt""".''  "'"  '"  "'«'"<'«  " 
politique  réalbeeTa,  ^o/u^r?  "'  "^''"''« 

ment  législatif  accompT  lîT,  °''  ''"  'T'  «•■"«- 
et  non  pas  seulememÀ  t  ^  ""  ^'^"^  Canadien 
lité,  mais  aussiTcâusVn    '  "'  ''  ^"""^  P»"™"»- 

méthodes  qurprovoqt"re„t  T'  f  """'""^  «  <"*  «» 
verses."  P^^q'-^wt  constamment  des  contre 

Le  "Daiiy  Mail"  écrit  • 

~:a^"ctt^r;esX«rpf  '^-  - 

tes  du  développement  A,,Vr.  ■"'"'  'mportan- 

Non  seulementTcanada  rr"""*'"''''  ''""'""ique. 
parmi  les  grands  constrlJ     T""*"  «'""ellement 
il  aura  aufsi  sa  p  a^  da^s Thlst'''""""''"'^- "'='« 
Le"DailyN'ws":  '    ""'°"'"'"^-" 

d^iici'i^i  tr:r:er:'ri  z:rr  -°"'""'  "■- 

difficile  avec  «ne  science  ,^^       Parcounr  ce  chemin 
avisée.  P°'""ï"«  «  "M  sagesse  plus 

rattachai'  iTo^pe":,"!"  TT'"*^  "■"■"«  '  «'" 
parois,. exposa  rr^X'renrififf!:;-:! 
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jours  sincère  et  inspiré  par  un  amour  désintéressé 
pour  son  pays." 

U  TimM",  N«w-York 

"Le  souvenir  bienveillant,  adouci  par  la  mort,  ne 
rappellera  pas  la  figure  engageante  et  brillante  de  sir 
Wilfrid  Laurier  comme  celle  du  guerrier  attristé, 
fameux  par  ses  combats  et  qui  tombe,  vaincu,  après 
mille  victoires.  Si  sa  bonne  fortune  avait  égalé  le 
charme  de  son  éloquence,  de  son  savoir  littéraire  et 
de  sa  personnalité,  il  serait  mort  en  191 1,  à  la  fin  de 
son  règne  de  15  ans,  comme  premier  ministre.  Aucun 
autre  homme  public  en  Canada  n'a  fait  autant  pour 
son  commerce,  pour  son  agriculture,  pour  le  dévelop- 
pement du  sentiment  national  canadien,  avec  des 
visées  impériales  imprécises  mais  fortes. 

"Le  point  marquant  de  la  carrière  de  sir  Wilfrid 
Laurier,  en  dehors  de  son  pays,  fut  le  jubilé  de  dia- 
mant, en  1907,  et  aussi  sa  présence  au  couronnement 
d^Edouard  VII  et  de  Georges  V.  Aucun  autre  homme 
d'Etat  des  colonies  ne  fit  une  telle  impression  sur 
les  Anglais.  Ce  Canadien-français,  le  premier  chef 
d'Etat  canadien-français,  cet  orateur  bilingue,  cette 
personnalité  marquante,  suave,  digne  et  distinguée, 
n'a  laissé  aucun  successeur  semblable,  après  lui. 
C'était  un  "debater"  plein  de  ressources  et  subtil  ; 
c'était  un  maître  de  la  discussion,  un  chef  sans  pareil 
des  libéraux.  Il  semblait  appartenir  à  la  génération 
de  Disraeli,  de  Pehnerston  et  de  Gladstone.    Et  s'il 
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U  "TrHiMii.",  N*w.Yorli 

chef  de  Ws  tiô?^„  „r?"  ""'  """  "'  """« 

nismes  qui  avaient  d  visé  le  Can,^,  '"  fi""»»- 
et  qui  on.  persisté  longle^p's'.p  :,'"  |  éuîttf""'?" ' 
de  la  province  de  Qo-bec  JJa.  onginaire 

parlant  la  langue  "...caisi  ""„''?'""«»  catholiques, 

Canadien-fran^ais  q"K  é levfa'u  Ze  i'  """J" 
ministre     Mai«8  «nn  i,«  •        !    .       P°^'*  °*  premier 

^.    xviais  son  horizon  était  larcr*»     c»  i 
a  sa  proore  rar*^   .i  o^      ...  ^^'^^re.    Sa  loyauté 

rempe' ha'  ;arAvoi;„"XX"  '  ■"  """"^  "« 
nale."  "*  Politique  large  et  natio- 

Lo  ««lob.",  Toronto 

canj;!?::  ar:' g-^&rr- ?"'  "  ■"•»  ^-d 

génération,  frappe  dans  toute  l'acti- 


'  .1:.:^} 
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vite  de  lei  brillantes  facultëi.  Sir  Wilfrid  eit  mort 
dam  le  harnais,  représentant  jusqu'au  bout  le  peuple 
au  service  duquel  il  a  dépensé  presque  50  ans  de  sa 


vie. 


Le  '^ail  ami  EBapirt"  (consenraUur) 

"Sir  Wilfrid  Laurier  demeurera  comme  une  bril- 
lante figure  de  l'histoire  canadienne.  Parmi  ses  par- 
tisans, il  n'y  en  a  pas  qui  ait  le  don  d'un  chef  autant 
que  lui.  C'était  un  travailleur  énergique,  un  adver- 
saire courtois,  et  tout  en  étant  un  aimable  chef,  il 
savait  maintenir  la  discipline  sévère." 

Le  ''Joumal-PrMe'',  OtUwa  (consOTraUiir) 

"Si  l'on  se  demande  la  place  que  sir  Wilfrid 
Laurier  occupera  dans  l'histoire,  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'il  était  surtout  et  avant  tout  un  homme  d'Etat  de 
l'école  constitutionelle.  Du  jour  o^',  bien  jeune,  il 
s'est  adressé  à  un  auditoire  canadien-français,  il  a 
maintenu  que  les  principes  du  libéralisme  consti- 
tuaient l'idéal  qui  devait  inspirer  le  parti  libéral  de 
la  province  de  Québec,  et  il  s'est  toujours  déclaré 
ardent  disciple  des  chefs  illustres  du  parti  libéral  an- 
glais. Bien  qu'on  ait  pu  l'accuser  de  s'être  écarté 
parfois  de  cet  idéal,  il  a  toujours  été  partisan  des  doc- 
trines constitutionnelles  et  de  la  liberté  politique,  et 
c'est  en  défendant  ces  principes  qu'il  a  acquis  sa 
grande   popularité.     Le    fait    que   d'une   naissance 


txvKan 


obKure.  privé  de  protection.  Il  .  pu  occuper  dé.  l'âo. 


^  "Star"  («oii.emit«ir) 


€t  un  caract^r?  .!!  f  J*"**"  ^°"«"  »"«  figure 
n;o«;A  ^*'*^'"«  rappelant  mieux  les  vertui  et  U. 
manières  des  hommes  d'autrefois  i!^       .* 

U  •«»  rtto»  (eooMTTOtour) 

"Sa  vie  est  un  exemple  de  la  vMti  a,  v    ■ 
qu.  conseille  à  l'homme  d'ftre  vieux  dan.  t    """"* 

fon.  iVs^ctSll'ï^i  t^mXXte's"  '"-^t  f 

buaie.  heau:oLVirsrs%'^,^r:"  ~ 
Sa  mort  enlève  à  notre  monde  politique  le  der- 


■■•■  'I 
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nier  lurvivant  de  la  vieille  école  et  la  génération 
actuelle  ne  verra  paa  son  pareil." 


( 


toiv) 


"Les  voeux  ardents  de  tout  un  peuple  n'ont  pas 
obtenu  une  heure  de  plus  à  sir  Wilfrid  Laurier  et  la 
date  du  17  février  1919  restera  lugubrement  mémo- 
rable dans  les  annales  du  Canada,  parce  que  c'est  celle 
de  la  mort  du  plus  aimé  et  du  plus  admiré  des  hommes 
d'Etat  canadiens.  Le  chef  politique  de  la  nationalité 
canadienne-française  a  passé  de  vie  à  trépas,  hier 
l'après-midi,  à  a.50  heures,  entouré  de  ses  plus  proches 
parents  et  amis. 

"C'est  peut-être  le  plus  brillant  et  le  plus  inté- 
ressant témoin  de  la  Confédéiation  qui  disparaît  avec 
cette  belle  figure,  toute  de  noblesse,  de  finesse,  et 
d'intelligence. 

"La  dignité  morale  de  sir  Wilfrid  Laurier  ne 
s'arrêtait  pas  à  cette  stricte  frontière  de  la  probité. 
Il  était  aussi  naturellement  distingué,  de  coeur,  d'in- 
telligence et  de  manières,  que  le  sont  peu,  d'ordinaire, 
les  champions  de  la  démocratie.  D'une  sobriété 
exemplaire,  ayant  l'amour  du  travail  à  un  degré  élevé, 
très  attaché  à  son  foyer  et  à  quiconque  lui  était  pro- 
che pp  -  lesang,  il  a  mené  une  vie  pleine  d'enseigne- 
ments pour  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins  immédiats 
ou  éloignés.  Et  non  content  de  se  montrer  toujours 
le  gentilhomme  impeccable,  que  de  conseils  affec- 
tueux il  a  donnés,  à  ce  sujet,  à  la  jeunesse  de  son 
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I*  "Dwolr-  (pâlloMlIrt,) 

vivemen,  combattu  TchlfL^f.^''*  ""  °"'  '«  P'"' 
•ouvenir  ,„.  d.  ,,  J*,f;.^  '-'^;a..e  n,  voudront  « 

charitable,  de  Phomm.  ^y"  '^T'i",  "■'"f  ment 

«vait  tellement  de  qualité.  „.;...."•  "'  ^""'" 
•le  ceux  qui  l'ayant  onll    P*"°""«"«»  Q"»  beaucoup 

POMr  de,'rai.o„ÏÏ  S  p:";»'!"'"?" '■"  ""<"'•• 
«a-d^n.  de  la  rupl^^Tn/œi,    «  ^^Jï:' 

-'  p™ir  î:tir„n^:  ^-  .^"!-  '"^^ 

festait  de  la  plu,  délicate  w!  ""  ■""  '*  "»"'- 
^«.  .„x  plu',  pelt  al  pt^^Vw*"'""'  •''°<«- 
*«ct,,  mai,  toujouri  ttt.T  '"""''"•  «"  «cour, 
»vai.n.  be,oi„.  O,  ne  ,aûra t™':  *■  ""*  """  «" 
aux  qu'il  a  ainsi  aidé"  Au«!„^  7"  J*  "°'"'"-«  <•« 
chez  nous,  n'a  peut  "te  du"  eTte'ïi"  é""""*  """'■'• 
•»an,  une  empri„  personnell^'a^r  ^de'  ""■ 

ver,  cXHu  ViSrr"*"  -p-~.n. 

compagne  du  vieil  homlVr'"  """■"  '»  "«We 
dévouement  l'.nto taT  on  t'de  T'-  ""'"''''"' 
aux  plus  hautes  fonction,  d„  „  '  %  *  ''""  *™"« 
-ntion  prolongea  peTétre^-'  ^qil  ^i^;: 
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précocement  menacée.  Le  pays  tout  entier  offrira 
à  Mme  Laurier  l'hommage  d'une  universelle  et 
profonde  sympathie." 

OMER  HEROUX. 

M.  Bourasst,  quelques  jours  après  la  mort  de 
Laurier,  rendait  hommage  au  talent,  à  la  sincérité,  à 
la  dignité,  à  la  bonté  et  à  la  générosité  de  celui  qu'il 
avait  combattu  avec  tant  d'énergie. 

Le  "Canada" 

($oag  la  Blgnature  de  M.  Femanil  Rtiifret) 

Il  n'est  peut-être  pas  dans  toute  notre  histoire  de 
vie  aussi  droite,  aussi  digne,  que  fut  celle  de  Laurier. 


i  -, 


"Tous  ceux  qui  ont  approché  Laurier  ont  été 
frappés  du  magnétisme  invincible  qui  se  dégageait 
de  sa  personne. . . 

"Il  n'est  peut-être  pas  plus  d'une  demi-douzaine 
de  grands  hommes  qui  aient  eu,  de  par  le  monde,  dans 
ce  dernier  demi-siècle,  un  magnétisme  égal  à  celui 
de  Laurier. 

"Sa  seule  vue  inspirait  plus  que  du  respect,  c'était 
une  vénération  admirative;  et  à  ce  point  de  vue,  on 
le  comparait  volontiers  à  Léon  XIII  dont  il  avait  d'ail- 
leurs, avec  la  fine  et  aristoi  ratique  silhouette,  la  même 
physionomie  pénétrante  et  le  même  geste  d'une  sou- 
veraine élégance. 

"II  était  la  courtoisie  même;  sa  politesse  exquise 
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s'étendait  aux  plus  humbles  Pf  il  o     •* 
naire  mémoire  qui  luUai  !  ,  !  '  ""'  extraordi- 

trait  de  conversation  of,,  ''^'  ^'''■"'  ^^^^'^^n  "« 

ravissait  son  aXu,  '  '''''''^'  ^'"^•^^^^'  ^"i 

.ensll^:^^:^;:^- - -.p.,..,  <^^  '>-es 

plus  de  bonheur,  dans  l'eur  "      ''       ^''°'"'  "  '^"«^ 

mes  de  ,a  ^ue.e/Sd'E;  rou^auT t '■°"- 

,-r  :o:r;i;:Hatt  r'--  ™— --^^^^^^^^ 

toute  sa  personne    Tv!       '''„ '°«™'-=""e  majesté  de 

avecq„enedo„m,;  HZ  ""'^  '°r°''''  «P*"<'='"». 

«^enc'e  i,  J^ai   de  r^r^fet^del'^  V  ^'f  ™  ■■""' 
d'Europe.  ^      '  ^'  ''*  '""*"  'es  choses 

i'éta;:^errrsi:uT:j;rpa?ie''T'"'  ^'"'"'''  <>- 

reait  de  toute  sa  pet^X'.  ^  ^ rais^'o art"'^" 
- cojn-ne  ce  souvenir  n,e  rev4t  net  et^r ^rS 

Certes,  nous  n'avons  renmnf..^  r  u 
ne  qui  fût  plus  grand  !  '^^"«^«"tre  la-bas  person- 

♦     *    * 
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"Ce  qui  nous  doit  consoler  de  la  mort  de  Laurier, 
c'est  la  survivance  de  sa  pensée,  de  son  inaltérable 
mémoire  ! 

"Sorti  de  la  vie  matérielle  et  transitoire  par  où 
se  manifeste  la  fragilité  humaine,  il  entre  tout  entier 
dans  la  vie  impérissable  de  l'histoire  et  de  la  légende 
même. 

"Le  nom  de  Laurier  vivra  aussi  longtemps  que 
celui  de  notre  pays.  Son  souvenir  refleurira  dans  tous 
les  coeurs,  comme  son  image  s'immobilisera  dans  le 
marbre  et  dans  le  bronze  des  monuments  ;  et  dans  la 
suite  des  armées  de  pieuses  mères  viendront,  au  pied 
des  socles,  montrer  aux  petits  enfants  attentifs  le 
nom  immortel  et  le  geste  figé  dans  la  gloire  de  celui 
que  nous  pleurons  aujourd'hui. 

"Il  restera  comme  le  symbole  de  la  paix,  de  la 
justice,  de  l'harmonie;  son  exemple  sera  un  réconfort 
à  tous  les  esprits  de  demain  qui  chercheront  dans  la 
vérité  plus  encore  que  dans  le  succès  la  vie  de  leur 
activité. 

"A  tous  ceux  qui  aiment  le  beau,  le  vrai,  l'idéal, 
la  grande  âme  de  Laurier  sourira  à  travers  les  âges." 


Le  ''Soleir 


"Nous  sommes  surpris  d'entendre  exprimer  déjà 
l'opinion  que  sir  Wilfrid  Laurier  représentait,  de 
façon  exceptionnelle,  le  type  du  gentilhomme  d'autre- 
fois et  qu'avec  lui  disparaît  cet  idéal. 
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type  éternel;  c'est  le  tvn.  ^    pu  ^*"""'  "'  "» 

contingences  de   a  vieTe  tt.^T*  "■"'"'"  '^ 

de  mesquineries;  \r';„'     etpTtt  "î'hon '""'  î' 
rachat,  Ja  gloire  de  l'h««,    T-  ^  honneur,  le 

nouveau.  e«™",ai  ^  T^ft^of'  "'  ^"^'''"  "' 
mortel  exemple  à  rh„ma„ité    "^^    """  """  '''™- 

nous  :  rrrr^r 'ir-  r  -"-  -^^^^^^^^^^^ 

de  notre  socléirmot^ne""  '""""'  '"^^^  ''^  «» 

Le  "Droit" 

(Son.  la  Blgnature  de  M.  Fotoy) 

Laurier  a  touC  '«  to"'  SiP  '"'  ''^  ^'«"<' 
critiquer  les  moyens  oJ^T''  °"  ^  ""  <'^™"> 

devoir  condamnrcTrtr  s-a^ur^in^'n^  ^  "" 
en  doute  sa  bonne  foi  et  sa  droitre^dCte^tio^n"  ™' 

contratt'euTs"' C-e'sfl-hL'^"'"''  'i""'"''  ^  "^  "» 
c'est  elle  qui,  en  d«n"  ileTaTr  !  f  '  ",""''•  '" 
quence  d'une  DoUtinu.       '  ^  *°"^  ^^  consé- 

cable  dans  11  ^^^TZ^:^:;^'  ""  '"'"'  '««- 

.'his;:^"^Vp^r„?pi^run'  '""^f'^"-  "« 

p     vous  poser  un  regard  tranquille 
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sur  la  vie  privée  et  le  caractère  personnel  de  cet 
homme  d'Etat. 

"Ce  qui  nous  force  à  croire  que  sir  Wilfrid  Lau- 
rier a  toujours  été  sincère,  même  dans  les  questions 
où  il  nous  semblait  se  tromper,  c'est  la  dignité  cons- 
tante de  sa  vie,  l'élévation  de  son  caractère  et  son 
horreur  pour  la  cupidité  et  le  lucre. 

"Contemporain  d'une  phalange  d'hommes  de 
talent  qui  ont  souvent  oublié  la  haute  position  où  la 
confiance  populaire  les  avait  placés,  pour  se  laisser 
aller  à  des  actions  douteuses,  sir  Wilfrid  Laurier, 
tout  en  gardant  avec  eux  les  relations  de  l'amitié, 
n'a  jamais  laissé  ternir  sa  réputation  par  aucune  fai- 
blesse personnelle. 

"Aussi,  la  belle  figure  de  cet  homme  est-elle  deve- 
nue la  personnification  de  la  distinction,  de  l'afifabilité 
et  de  la  gentilhommerie." 
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La  '«Preste'* 


VN    DEVIIj    NATIONAIj 


"C'est  un  peuple  entier,  et  non  pas  seulement  une 
faction  politique  ou  même  une  race,  qui  se  trouve 
atteinte  par  la  mort  soudaine  du  très  regretté  sir 
Wilfrid  Laurier,  hier  encore,  chef  vigoureux  et  actif 
de  l'opposition  libérale  à  Ottawa.  A  tous  les  degrés 
de  l'échelle  sociale,  dans  les  cercles  politiques  comme 
au  sein  des  plus  humbles  foyers,  une  douleur  profonde 
étreint  les  coeurs.  Peu  d'hommes  politiques,  dans 
tous  Ls  pays  de  l'univers,  peuvent  se  vanter  d'avoir 
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joui  d'une  poDulartf<:  o..-  • 

dans  la  tombe.  Dans  le  friô™^  "*"'  <**  «'«''er 
faite,  car  il  connut^n  e.S  r'"""""'/*"'  '»  "«" 
l'ami  des  foules.  Ceux  ouf  ni  '  ^•'""""  ^'"  ""•J»"" 
tenus  de  voter  con^.VZ^%,T"'^  "  "»y»"« 
qu'après  beaucoup  d'hé  i?a^on  «  "'  "'  '*  '""="'«"' 
tant  le  prestige  du  vie„v  'w  ?  ~"""'  *  ™^«t, 
Pect  et  la  sympathi"  "  '"""'""  *  '°«  'e  res- 

1*  "Pairie" 

sourire  qui  a  ilIumi„Tto„te  sa   ""l  "".''**«"  'e 
»'es.  couché  pour  entrer  dans  rét^rn^^rfr'  '"*''"' 

-urif  ^ttot^-tlti^rdeT  "^^''^  ~- 
labeur  de  sa  vie  entier^  i7".,„  """  ^  ^°"  P^-^^  '« 
minute,  même  lorsque  le  LlT/  *"'"'  ''^'°"™«  «"e 
"""-  -  ses  .paVes'^n^^^rtr  "Â'ir ="  '- 

taurieXL'Ll'et tt-n  tr"  ,?"'  °"'  ^'"^ 
puissamment  que  le  m^^ll         '"'  '  ^"  aidé  aussi 

sa  prenante  personnaHté  «   'u,"i!  l"'  "  "'^^^'t  de 
"orisation  de  son  âmé  sereine."       """"'  ""'  "*^- 

I-"'Action  Catholique"  et  to,,,.  i 
madaire  des  villes  et  de  la  c»ml         ^  ^''"^  ''«Wo- 

ae  la  campagne  firent  l'éloge  du 
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défunt  dans  des  articles  qui  mériteraient  d'être  publiés 
et  conservés. 

Si  un  prix  était  accordé  à  celui  qui  a  le  mieux 
parlé  du  défunt,  le  choix  serait  difficile. 


LAIRIER  CHEF  DE  PARU 

fermeté  i  la  mansuétude    t!>  •  "'  """""'  '» 

agréable,  à  leur  rendr.  «.rWoë'^lï"  ""'  *  ""  *'« 
leur  refuser  ce  qui  était  .2  "  "™"  "^"""•oms 
pays  ou  de  son  Zti  I.  r"'"".'  '""'  '"'*'«»»  «I- 
conseils  et  savait  e^tlrirH  ?"  r'"""'"  '"" 
pas  d-abord  paru  y  attach  *  ""''"  "'""* 

Il  écoutait  aussTa^  pâtie„  "  u  ^""f".  ■"Pitance. 

remontrances,  mé^e  lors'uVn-  ""  "  '  "  '™" 

Pect  et  de  mesure     ZT         ""■"«"«■«nt  de  res- 

moment  d'impSce      T,     •'  ""'""'"''  "  ««  "» 

Qu'on  lui  reprochard'avir  n'Lr™  '"^°"  '"'  <«™ 

mérite  «Stait  incontestabretS.""  *"!  '"'"'  " 
geais  leur  opinion.  ^  ^     '^'  '''"  J«  Parta- 

vous7v« 'touM'orl;'-'-  "  '='"''°'  «"  P~  'a  "oue. 

mepSa^ïi^r^Teti^u'"^'*  '='  """""'  '<"»  ^«'a 

ne  ve  J;Sstun5n:'"  T  '"  *'""'  P«»-I««  «« 
utiles,  je  sauraTmetfr'"  "'°"'  d^^gréables  mais 

-Ehl  bien,  dit-il  doucement  en  me  mettant  la 
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main  sur  l'épaule,  tu  aurait  tort  ;  d'ailleurs  Dandurand 
est  là." 

Si  Laurier  manquait  d'esprit  d'initiative  comme 
on  l'a  prétendu,  il  avait,  en  tout  cas,  un  talent  d'assi- 
milation qui  lui  permettait  de  profiter  de  tout  ce 
qu'il  entendait  ou  lisait.  L'oreille  toujours  ouverte  à 
toutes  les  idées,  à  tous  les  projets,  il  savait,  grâce  à 
son  discernement,  séparer  le  bon  grain  de  l'ivraie,  les 
bons  des  mauvais  éléments,  les  vrais  des  faux  dia- 
mants. 

Je  demandais,  un  jour,  à  M.  Tarte  quel  rôle  Lau- 
rier jouait  dans  le  Conseil  Privé,  dans  ce  milieu  d'élite, 
il  me  répondit  :  "Il  est  impossible  d'avoir  plus  de  tact, 
de  savoir  mieux  résumer  une  discussion  et  faire  pré- 
valoir ses  opinions." 

Comme  tous  les  grands  chefs  Ct  partis,  il  sut 
s'entourer  de  lieutenants  de  grande  valeur,  d'hommes 
de  combat  ou  de  bons  conseils,  tels  que  les  Mowat, 
les  Mulock,  les  Paterson,  les  Fielding,  les  Oliver,  les 
Tarte,  les  Bureru,  les  Lemieux,  les  Fitzpatrick,  les 
Brodeur,  les  Cartwright,  les  Scott,  les  Fisher,  les 
Carroll,  les  Pugsley,  les  Davies,  les  Aylesworth,  les 
Préfontaine,  les  Béland  et  plusieurs  autres.  Il  eut 
aussi  pour  l'accompagner  et  l'aider  dans  ses  bril- 
lantes campagnes  des  tribuns  dont  il  savait  apprécier 
le  talent. 

A  la  tête  d'un  parti  puissant  composé  d'hommes 
de  religions  et  de  races  différentes,  il  se  disait  obligé 
de  tenir  compte  de  leurs  sentiments  divers,  de  leurs 
préjugés,  même  au  risque  de  froisser  ceux  qui,  loin 
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ouunchefdepartid.v.i.  rf.   ^       •  '^'™'"  "'"'•"■« 
»"  par.i,o„..  r«p.c.cr  l'opinion  'p.i'i'^V""'"  "  "^ 

-"Xi„':sx/rp:r^^^ 

cr«tiqu«.  Hoom,.7r^  "37  **•"•  .'**  *»'^"»*™««.  démo. 
né.„„oi„.  toute  .pprochcTa^J  "~n'T*"'*  *'*"'''«'  ^  "Po»»"" 
«n^'hod.f.caedvTi^rdel.^^^^^     !    ""'r-"  '«o""  *  cette 

i.  voie  cui  lui  iarut  é^t,  :  Jel;^^^^^^  '^  «-"  ^  ''  «  <»--  Point  de 
pour  r«nou,  du  «kxL  It  û  t  "  "*  '~'*"*  ^•"'*»  '*  «««i» 
«i-t  tel  <^-il  ,e  co;^.i  "7,  l  ZT^r  '"""^""^  ^'  '« 

et  w  ,e  .ucci.  lu'i  vi„, ,  l!:!:::^!',^':::^:--^^  '•'''*"• 

Laurier,  comme  je  l'ai  déiA  Hif  -oo^    .  -   , 
"ions  e.   les   sen.imen  s  de  ,.     S"''" '!' r'" 
permettait  volontiers  de  différer  Hw"  "   '*""■ 

de  voter  suivant  leurl„„  et 'leT  ""•'''' " 
M.  Charlton.  député  Hbéfrâla  s  en  aT"'."? 
preuve  dans  une  letfr.  ■>.,i,r         f,  "■  ™  »  donné  la 

pendant  les  po"  rp  eTr  l^^^^^^^  ','  r°"'f.  ""'""  '"«'• 
îrouver  Laurier  d'at^l  b  '  e  H  :,«" à'r'  •'  !;"=' 
a  Borden  pour  former  un  ca.:^«  "dTcralL^Ve^t: 
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Laurier  lui  dit  :  "Charlton,  faites  ce  que  voua  croirei 
bon,  quant  à  moi,  je  veux  avant  tout  que  la  paix  règne 
au  Canada  et  pour  cela  je  doii  re»ter  avec  mef  com- 
patriote» et  empêcher  qu'iU  ne  soient  livré»  à  de» 
influence»  dangereuse»." 

•il  aurait  pu,  dit  M.  Charlton,  devenir  premier 
ministre  s'il  avait  accepte  la  conscription,  mais  il  aima 
mieux  tomber  ou  vaincre  avec  ses  compatriotes  à  qui 
il  devait  ses  succès  et  son  élévation." 

Laurier  était  opposé  à  la  conscription  comme  il 
l'avait  été  à  la  coercition  dans  la  question  des  école» 
du  Manitoba,  et  en  général  à  toutes  les  mesures  dra- 
coniennes :  il  ne  voulait  y  avoir  recours  qu'après  avoir 
épuisé  toutes  les  ressources  de  la  persuasion  et  du 
raisonnement.  En  toutes  choses,  la  rigueur  lui  répu- 
gnait, dans  la  vie  publique  comme  dans  la  vie  privée. 
Si  la  lettre  de  M.  Carlton  donne  h  preuve  de  la  liberté 
de  pensée  et  d'action  qu'il  laissait  à  ses  amis,  elle  jette 
aussi  la  lumière  sur  l'un  des  motifs  qui  l'ont  induit  à 
combattre  la  conscription  :  il  avait  voulu  rester  avec 
ses  co*r  itriotes,  garder  son  influence  et  son  autorité 
dans  s«  province. 

Il  ne  voulait  voir  chez  les  hommes,  en  général, 
chez  ceux  spécialement  qui  l'entouraient,  que  les  bons 
côtés,  les  qualités.  A  un  ami  qui  lui  demandait  s'il 
ne  poussait  pas  trop  loin  cette  indulgence,  dans  le 
choix  de  ses  ministres,  par  exemple,  il  dit:  "Un  pre- 
mier ministre  doit  utiliser  les  talents  et  les  qualités 
d'un  homme  et  fermer  les  yeux  sur  ses  défauts  jusqu'à 
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Il  ...rai,  pu  .Vv*  .r  b,™  H  "•"'?•  •"  «'"'"'•nt.. 
lui  donner  un  eZtoi  nuTj,  f"""''  '■''  "»"  »<»"" 
politique.  Il  reZ^n'd  .';„""  ■■cr™""  "•"  «"o" 
d'enlever  i  la  vie  nnMi„.  ..    ^'  "'"*  ""«  "-reur 

Boura..a."  E.  ÛnTou^'ï  ""  ^""J""  <••  '»  ^''"^  de 
prise,  contre  lui  pirT chef^n':"' 'f""""^" «""- 
r.!pon,e  i  une  .uSl'  t/l  îSTe"  "'"■'  " 
an"  ^    "Non,  ,e  ne  re^e.t^e  pa," ce^re';.i  f:i 'V^"  "" 

iu-cnr\tt'ro;rrî -'-'--- 

Bourassa  e,  ,e,  am,".  «..^  i?  '*  P°""l"''  M. 
membres  de  l'AssocTâ  ion  ^1  '""'  ^  """P^"  >« 
on.  joué  un  rùIeTouvem  !,i:  ^:"""«  ."'"olique. 
dans  l'ordre  relieieux  n,^'  *•""  '""■  «"ion 

Ils    ,„      M  "  "  "">"'•  »  *'<S  ""onne. 

or«aie,  rC^rV.  il%:rr;  =  -=-P""cipal 
avec  intérêt,  on  y  irÔûvl  H?  J*  """"'•  o"  '«  lit 
rieuses,  e,  une  ce«I[Ûe  iL"  t"'  ""  «'"<•"  »«- 
sidération.  1  par,  L' .  P'"""''  ""^»  <<«  ~n- 
o-mpa^es  en  faveÛr 'de  t\  "'^"/"°"''   '«"" 

-"esdesbo™.e::;ir:ercot;,rr;r^^i! 
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y  a  de  bon  chez  eux,  on  doit  rendre  justice  à  leurs 
qualités,  aux  motifs  qui  les  animent. 

Il  croyait  difficilement  ce  qui  était  de  nature  à 
contrarier  son  optimisme.  Par  exemple,  convaincu 
que  la  raison  était  devenue  toute-puissante  dans  le 
monde,  il  refusa  jusqu'au  dernier  moment  de  croire 
à  la  guerre  qui  vient  de  ravager  la  terre  et  dont  les 
horreurs  affligèrent  sa  nature  bienveillante. 

A  un  ami  qui  lui  demandait  s'il  ne  craignait  pas 
que  la  démagogie  finît  par  tuer  la  bonne  démocratie 
et  jeter  le  monde  dans  de  luttes  sanglantes,  il  répon- 
dait :  "Non,  il  y  aura  assez  de  gens  raisonnables  dans 
les  classes  ouvrières  pour  empêcher  ce  malheur." 

A  ceux  qui  demandaient  quel  serait  l'homme  qui 
pourrait  le  remplacer  et  serait  capable  de  contenir 
les  éléments  d'antagonisme  et  de  discorde  qui  mena- 
çaient l'avenir  du  Canada,  il  disait:  "Un  homme  se 
remplace  toujours  et  les  crises  religieuses  et  natio- 
nales ne  peuvent  durer  longtemps,  à  notre  époque." 
Son  optimisme,  son  opportunisme  et  sa  confiance  à  la 
raison  humaine  ont  exercé  une  grande  influence  sur 
ses  actions.  Il  jugeait  peut-être  trop  de  la  raison 
des  autres  par  la  sienne,  de  même  qu'il  était  porté  à 
croire  qu'il  y  avait  autant  de  sagesse  et  de  conscience 
dans  les  masses  que  chez  lui.  Les  abominations  du 
bolchévisme  lui  ont  donné  une  idée  des  dangers 
qui  menacent  l'avenir  du  monde,  lorsque  les  élé- 
ments raisonnables  de  la  démocratie  seront  débordés 
par  la  démagogie,  par  le  socialisme  le  plus 
tyrannique  auquel  malheureusement  l'entêtement,  la 
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L'optimisme,  l'opportunisme  et  l'induljrence  a., 

«u  I  énergie  de  faire  ce  que  rintérêt  de  son  oarti  et 
du  pays  et  son  sens  du  devoir  exigeaient 

légisUteur  «  ""m  ''™".  "'^"'"'«  "'initiative  comme 
eps  ateur  et  qu'il  n'avait  attaché  son  nom  à  aucune 

reproche  a  beaucoup  d'hommes  d'Etat;  il  „e  faut  „». 
trop  demander  à  ceux  dont  toutes  le    pensées  s^ 

.ettL?"  "  '""''  ""  «-"^  intéreV r^n 

carril'i'  tl.T'  '*!  '"V»  '•«P™*^''»»  que,  pendant  une 
carrière  politique  de  cinquante  années,  on  ait  du  lui 

X  Vnuu  -?.""""'-  '"'P"'«"  "u  co";"  r 
a  eioges  dont  il  a  ete  constamment  l'objet  oendant  «a 

dTp^tf'^td^:'- «"^'«'■■'■-"««'■K^^^^ 

»inJ,^ii^-ro,r.:i\«L:!eti^^r;:: 

.Tm  nTad-^rr  "  "''"'  ^'^  ^-  aus^Sj! 
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LE  TALENT  DE  LAURIER 


m 


J'ai  introduit  dans  mon  travail  des  extraits  de 
quelques-uns  des  discours  de  M.  Laurier,  afin  de 
donner  une  idée  de  son  genre  d'éloquence,  mais  il 
aurait  fallu  faire  beaucoup  d'autres  citations  pour  lui 
rendre  justice.  Je  n'ai  pas  parlé  de  ses  fameux  dis- 
cours sur  la  question  des  biens  des  Jésuites,  sur  Glad- 
stone, sur  la  mort  de  la  reine  Victoria,  sur  l'envoi  des 
volontaires  canadiens  au  Transvaal,  sur  le  tarif  et  sur 
des  questions  nationales,  ni  de  ses  brillantes  improvi- 
sations dans  les  banquets  publics  qui  lui  ont  été  offerts 
partout,  depuis  Halifax  jusqu'à  Vancouver. 

Voici  comment  j'appréciais,  il  y  a  quelques  an- 
nées, l'éloquence  de  Laurier:    Son  éloquence  est  du 
meilleur  aloi,  de  premier  ordre,  et  peut  être  comparée 
à  celle  des  grands  orateurs  du  monde.  Aussi,  plusieurs 
de  ses  discours  sont  publiés  dans  des  recueils  ou  réper- 
toires qui  contiennent   les  chefs-d'oeuvre   de   l'élo- 
quence.   Les  hommes  les  plus  compétents  ont  admis 
qu'il  brillerait  au  premier  rang  dans  le  Congrès  amé- 
ricain  comme   au   Parlement   anglais   ou   dans   les 
Chambres    françaises.     Ses   discours   dénotent   une 
haute  culture  intellectuelle,  des  connaissances  variées, 
des  études  sérieuses,  un  jugement  sdin,  un  esprit 
lucide,  droit,  logique,  une  imagination  brillante,  une 
mémoire  riche  en  souvenirs,  un  sentiment  inné  du 


I^URIKR 


203 


be       H 

en  es,  solide,  la  formSZ  f  T""'  ^'  f<»'<'» 
le  style  clair,  limpide.  éS^e;  Lr  "°"  "P"™""' 
rayons  de  soleil  dans  ùl^lt.  T^"'"^  "  "et  des 
fleurs  dans  les  épines  TJT  "'"'  sombres,  des 

«es  filets  d'or  Zl'vtrJlT!'  "'"'  '«  '""'o-». 
Son  éloquence  pCe  daTu  '    !  °"  ?  ^'"^  ''"'' 
sur  les  sommets  dû  monde  ■nLlT",'""  "'""""ée, 
sources  les  plus  pureT Tes  r,  ï"'"!''  '''"^P'"  aux 
et  de  la  justice.    Son  elorff  H  •     .  "™''"  <■'  '«  «rité 
bmaison  du  sens  'a^tis.      e'  ZT„Z  '""r"  ""- 
vsme  de  ses  ancêtres  paternels    Zl  7"  '"  P"""" 
qu  11  est  surtout  fort  et  rfZi  •  ^  ''"  «marquer 

de  son  éloquence,t7s     .  iT  °;:i:°r  '"-"-'«s 
de  la  justice  ;  ses  succT,  1      f  °'*'  «"  droit  et 

0"est.  des  je  ui.es  et  de  1^  ;?  '*'  ?"""°"s  du  Nord- 
f ont  foi.  "*'  '^  <•""'  "-on  de  Letellier.  en 

d«eS;.ré.ure.  U^'^flllt  m"  "'""'^""'  ■'"-' 
élargi  ses  horizons  et  for.îTé       '  "P"'ence  avaient 

.      Toujours  maître  dé  sa  pens°"  "^"'""=«'-- 
'raents.  il  ne  dit  que  ce  n^n  .'""""'  ^'  «s  sen- 

sa«f  de  situations  où^n'mô.'mLh'"  "  ""'  '"'"  " 
tout  perdre.    H  „'es,    "",  ?,  '  '"^'"'eureux  aurait  pu 

comme  le  nôtre  où  I  .„/;  ^*  ?"  *"  '"°"de  un  pays 
P-blic  de  dire^  u  rpen:e":L'""""  '  ""  "»"'"« 
est    Canadien-français    rfv  ■■"""''  '""'"'t  s'il 

nationaux  ou  religieux  1^3"""'"  """"""«s 
-•"  pane  .  des  a1,dit„ire^  X^ Ss^'^i: 
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les  religions  sont  représentées,  à  des  assemblées  plus 
ou  moins  prévenues  contre  lui. 

Que  de  fois  il  est  obligé  de  retenir  le  mot  prêt  à 
partir,  de  chasser  une  belle  idée,  de  refouler  un  sen- 
timent national  ou  religeux,  de  se  torturer  l'esprit 
pour  voiler  sa  pensée,  pour  trouver  l'expression  inof- 
fensive !  C'est  une  situation  peu  favorable  aux  mou- 
vements oratoires,  et  dangereuse  pour  les  caractères 
qui  ne  sont  pas  fortement  trempés.. 

Ce  besoin  constant  d'épier  ses  pensées,  ses  senti- 
ments, de  mettre  de  la  diplomatie  dans  tous  ses  actes, 
dans  toutes  ses  paroles,  engendre  naturellement  la 
dissimulation,  déforme  les  caractères  chez  les  hommes 
faibles. 

On  se  demande  comment  Laurier  a  pu,  pendant 
si  longtemps,  jouer  ce  jeu  dangereux,  parler  si  souvent 
devant  des  assemblées  si  différentes,  sur  des  ques- 
tions si  délicates,  sans  se  compromettre  et  pourtant 
sans  trahir  ses  convictions,  sans  violer  la  vérité. 

Dans  des  circonstances  critiques,  il  est  allé  à 
Toronto,  la  serre-chaude  de  tout  ce  qui  est  anglais 
et  protestant,  plaider  la  cause  des  jésuites  et  des  Mé- 
tis, et  il  a  fièrement  déployé  le  drapeau  de  ses  croyan- 
ces religieuses  et  nationales.  C'était  une  entreprise 
hardie,  téméraire  même  aux  yeux  d'un  bon  nombre 
de  ses  amis.  Mais  confiant  dans  ses  forces  et  dans  la 
justice  de  sa  cause,  il  y  est  allé,  il  a  parlé  et  il  a  vaincu. 

Il  eut  d'abord  à  lutter  plus  d'une  fois  contre  des 
interruptions  tapageuses,  mais  ses  appels  émouvants 
au  "fair  play"  britannique,  ses  explications  lumineu- 
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«S  et  ses  réponses  franches,  courtoises  et  vigoureuses 
aux  interrupteurs,  triomphèrent  de  toutes  les  ré.i.! 
tances  et  calmèrent  les  flots  irrités. 

Lorsque  de  sa  voix  la  plus  agréable,  dans  le  lan. 
^age  entraînant  d'un  Chatham  ou  d'un  Fox,"  even 
d.que  devant  un  auditoire  britannique,  au  nom  d". 
pr.nc.pes  immortels  de  la  constitution  anglaUe  le 
droit  de  parler  et  de  plaider  la  cause  de  la  C  ^  « 
de  la  hberté,  la  cause  de  ses  compatriotes,  les" tè"le! 

cé.èf;r;:i^:r:^«-^^^^^^^^ 

Que  le  lecteur  en  juge ...  le  voici  : 

^«,^^-  "*"  '"f*  "  P"'*"*"»'  fl  •«  »ontr.  wpérieur  a  tou.  .e.  coo- 

Phrwe  était  châtiée,  dégante,  hamonieine . . .   Penonne  ne  lavait  »i«» 
que  lujétrc  clair  ou  ob«ur.     Lor«,«'il  voulait  é.re^«  iU  W^ 

i'-tsi:t.Et:™i^^^^.r^ 

touiour.  ét«  explicite-i,  avait  un  -^1Ïertdtr^;,^trr 
Personne  ne  pouvait  «nt-ndre  Pitt  mi»  «^«.u.^.  i  •   • 

«  w  ae  1  envK.   .   .   . L irreprochabilité  de  sa  vie 
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privé*  «Hait  de  pair  avec  la  dignité  de  m  vie  publique.  Comme  fila, 
comme  frère,  comme  oncle,  comme  maître,  comme  ami,  la  conduite  était 
exemplaire.  Dans  l'étroit  cercle  de  ttt  intimes,  il  éuit  aimable,  affec- 
tueux, enjoué.      On  l'aimait  sincèrement  et  on  le  regretta  vivement 

Personne  ne  niera  que  cette  description  de  l'élo- 
quence et  du  caractère  de  Pitt  s'applique  parfaitement 
à  sir  Wilfrid  Laurier. 

Il  y  a  un  autre  point  de  ressemblance  entre  Pitt 
et  Laurier.  Pendant  leur  jeunesse,  la  faiblesse  de  leur 
santé  inspira  de  vives  inquiétudes  à  leurs  amis,  et  leur 
fit  craindre  qu'elle  ne  fût  un  obstacle  à  leurs  succès. 
Mais  tous  les  deux,  par  des  moyens  diflférents,  ont 
acquis  la  force  nécessaire  pour  jouer  un  rôle  brillant 
et  justifier  les  espérances  de  leurs  concitoyens. 

Voyons  maintenant  ce  que  Lamartine  dit  des 
débuts  de  Cicéron. 

Les  premiers  plaidoyers  de  Cicéron  pour  ses  clienU  étonnèrent  les 
orateurs  les  plus  consommés  de  Rome.  Sa  parole  éclata  comme  un 
prodige  de  perfection  inconnu  jusqu'à  ce  jeune  homme,  dans  la  discuuion 
des  causes  privées.  Invention  des  arguments,  enchaînement  des  faits, 
conclusion  des  témoignages,  élévation  des  pensées,  puissance  des  raison- 
nements, harmonie  des  paroles,  nouveauté  et  splendeur  des  images,  con- 
viction de  l'esprit,  pathétique  du  coeur,  grâce  et  insinuation  des  exordes 
force  et  foudre  des  péroraisons,  beauté  de  la  diction,  majesté  de  la  per- 
sonne, dignité  du  geste,  tout  porta,  en  peu  d'années,  le  jeune  orateur  au 
sonunet  de  l'art  et  de  la  renommée. 

Lamartine  ajoute  que  l'orateur  doit  être  poète. 

Cicéron.  dit-il.  le  fut  de  bonne  heure,  longtemps  et  toujours.       Il 
ne  fut  si  souveram  orateur  que  parce  qu'il  était  poète.       U  poésie  est 
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«Prit.  q«Hnsprr"„  'e    d  :o;.T,  "'?"""'  "'  »" 
et  d'allégories  si  attrayantes  ^"''  '*''""'«•» 

cours  les  qualités  car^rfi.-  .•  ^^  *^^"^  ses  dis- 

races  d„j„  „rce::rdSr"stft7o^""''" 

I  aiiri'a..  «  cneis-d  oeuvre 

't  d'orateurs  dis  l'^és^C^^Î"""".  "'écrivain, 
«conde,uneconsteiradl„H.-fM  1  ""'  génération 
hommes  surto„rÔn  tmé  dTn'  7  ';""■"•"'  °*  "«"- 
quence  p„liti,„e:    Chap^antMertr"  "'  ''"^ 
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LAURIER,  CHAPLEAU  ET  MERCIER 


Laurier,  Chapleau  et  Mercier  ont  été  les  trois 
hommes  les  plus  populaires  de  leur  temps. 

Tous  les  trois,  ils  sont  parvenus  par  la  force  de 
leur  talent  et  de  leur  volonté,  aux  positions  les  plus 
hautes,  aux  sommets  les  plus  élevés  Chapleau  et 
Mercier  sont  devenus  les  premiers  ministres  de  leur 
province,  et  Laurier  premier  ministre  du  Canada  tout 
entier. 

Pendant  quelque  temps,  Chapleau  et  Mercier 
l'emportèrent  sur  Laurier  dans  les  assemblées  popu- 
laires ;  le  premier  par  sa  verve,  sa  chaleur,  sa  vivacité 
d'esprit,  sa  diction  entraînante,  sa  voix  vibrante  et 
mélodieuse,  ses  périodes  ronflantes  et  enflammées; 
Mercier  par  la  force  et  la  précision  de  la  pensée,  la 
vigueur  incomparable  de  l'argumentation,  les  ressour- 
ces de  sa  logique  admirable  et  l'énergie  de  ses  senti- 
ments patriotiques. 

Ils  avaient  plus  que  Laurier  le  langage  qui  con- 
vient aux  foules,  flatte  leurs  sentiments  ou  leurs  pré- 
jugés et  soulève  leurs  applaudissements  "per  fas  et 
nefas". 

Leur  soif  de  popularité  et  leur  amour  du  pouvoir 
stimulaient  leur  talent,  mais  leur  faisaient  commettre 
des  erreurs  et  des  fautes,  les  empêchaient  de  se  rendre 


iéAVtUBH 


200 


»«  réservait,  étudiaii  mm,    ^P?''*'""''"'.  Laurier 

tirer  de  ..n;p7à':;er,^rdr;:ne~"  •"'''"'  <" 
•on  talent,  jusqu'au  jour  oVu  del.'du  J."'  ""''"'' 
l'orateur  le  plus  éloquent  de  1,  rT  ï  "^  *"""  ""P 
e.  d.  la  Chambre  des  SLlle,  ~  ''"^'""'"* 

Chapleau  le  plus  brliû:',  ^Z  sidul^an't '"^°''""''- 

sage^l:;éI'on''cié"'"'""t/'  ''""""«  «»'«. 

e.  Chap,e:u'?rn't*^'eTr«^^ef'rH'  ^'"«^ 
leur  temps,  de  vrais  fil«  ,~;'"°^'^^*"'  ^es  hommes  de 

en  eu.  s:„^■n,a^:efsetrer  :r; -1^^^^^^^ 

piet,i:x^?assirt„'î"'''"'r.*'"  "  p""'»"- 

ait  produit  ^     ■      "'*"  P"'*"  "ï^  "Otre  pays 

dure  e":  '^Z^Z^^'/'  '""'■  "^  ■>-- 
dans  toutes  les  matTèr.r^?  m    ^"  '"P^i'-rs,  mais 

ressources  de  soT X'en.V  «"llT"  fP'"'"  '" 
Papineau,  les  Lafonta^»e  T.  n      '"f  °''»"  ^'■■-  '" 
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que  de  ses  arguments,  l'élégance  et  la  clarté  du  style, 
le  charme  du  verbe,  la  perfection  de  la  forme  et  la 
richesse  des  moyens  oratoires,  l'abondance  et  la  jus- 
tesse des  rapprochements  historiques. 

Il  était  doué  d'une  heureuse  mémoire  qui  alimen- 
tait constamment  son  éloquence  et  lui  permettait  de 
parler  ou  de  causer  sur  tous  les  sujets,  dans  toutes 
les  circonstances.  Il  avait  la  tête  bondée  de  souvenirs, 
de  connaissances  inépuisables. 

Le  surintendant  de  la  bibliothèque  de  Versailles 
eut  l'occasion  de  constater  l'excellence  de  la  mémoire 
de  Laurier,  en  1897.  Il  faisait  voir  à  Laurier  des 
tableaux  représentant  les  victoires  de  Napoléon  1er, 
et  il  disait: 

—  Voici  la  bataille  de  Marengo...  Voici  celle 
d'Austerlitz  qui  eut  lieu  à  telle  date. . . 

—  Pardon,  dit  Laurier,  c'est  le  2  décembre  1805, 
que  la  bataille  d'Austerlitz  fut  livrée. 

—  Ah!  dit  le  bibliothécaire,  c'est  vrai,  il  paraît 
qu'on  connaît  l'histoire  de  France  au  Canada. 

Un  jour,  M.  Chapleau,  greffier  du  Sénat,  faisait, 
en  présence  de  Laurier,  la  description  d'une  bataille 
à  laquelle  il  avait  pris  part,  dans  la  guerre  de  Séces- 
sion, Laurier  l'arrêta  poliment,  à  un  certain  moment, 
pour  lui  dire  : 

—  Pardon,  capitaine,  mais  je  crois  que  la  charge 
de  cavalerie  du  général  X...  n'eut  pas  lieu  exacte- 
ment comme  vous  le  dites,  et  il  raconta  ce  qui  s'était 
passé. 
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Hsm.  et  plusieurs  aûrr.'  l.  '?"'"'P"  ••"•  •«  «Mr.- 
i  la  manWre  de  Ma«uhv  .1     .""  *'"*  ''"""''« 

indiqt:  tf.e''„da"rd\'"'r'"'»'«"'  "  "'■"«»"■*''« 

P0H.;<,ue  e.  ,a"tÛ"  ««."^u"'';",,,»';^"""-  " 
représentées  par  les  auti..,r.  «  •  ^  ^  Jargrement 
plus  célèbre,.';.;  p?u.  r.i^:;;""'  "  ■"<«'«»«.  le. 

n.i«f  i^XenrrHr.' 1'"  ir^""-  "-  »«•- 

«ucaetlamoêledontiînl,  •  !''  '"  «"'""  '" 

ki«.  de  foi,  jeTar^a  '  T. r;t.'°"  *'"'"*"«•  ^O"- 
*  «a  bibliothi,ui,re.^™ïrV^f'°''**  "■"»"'«' 
ftude,  favori.'.,  tZ^'^'Z^'""'  «  *  «• 
lumière  qui  brillai»  i  I.c    ■         ''  ''*"»  '»  "U"».  U 

Api*.  «voir  p^,  d!t.a.  ,i,  ^  4  We.taJ„-^    •  . 
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moînt  de  doiue  ans  i  WaahingloB  et  tris  louveiit,  à  dif  érentt  mtenrallea, 
•  de*  légùUtures  d'Etats.  J'ai  vécu,  toujours  comim  conrcspondaiil 
parlenentaire,  dans  l'Afrique  du  Sud.  et  depuis  1896.  je  suis  allé  à 
Ottawa,  pour  assister  aux  séances  du  parlement,  durant  la  semaine 
d'ouverture  et  chaque  fois  qu'une  question  présentant  de  Tratérêt  en 
Angleterre  y  éuit  débattue.  Et  avec  toute  mon  espérieace.  si  variée, 
je  ne  puis  me  rappela  aucun  dwf  politique  d'un  attrait  personnel  aussi 
puissant  que  sir  Wilfrid  Laurier. 

Je  ne  l'ai  jamais  rencontré  en  dehors  de  la  Chambre  des  GMumu- 


Je  le  connais  seulement  pour  l'avoir  vu  et  observé  au  parlement  ; 
mais  il  me  parut  toujours  doué  d'une  fascination  plus  grande  qu'aucun 
des  chefs  que  j'ai  pu  voir  et  observer  à  la  Chambre  des  Communes  an- 
glaise, de  1882  à  1892.  De  fak.  je  crois  qu'il  est  impossible  à  qui- 
conque fréquente  un  peu  la  tribune  de  la  presse  à  Ottawa,  de  ne  pas  su- 
bir son  charme  attirant  J'ai  vu  plusieurs  hMnmes  politiques  cdoniaux; 
mais  sir  Wilfrid  Laurier  est  le  seul  qui  aurait  pu  devenir  une  figure  na- 
tionale, s'il  se  fût  trouvé  transporté  dans  U  Chambre  <<es  Communes  de 
Westminster.  Il  est  né  parlementaire.  Jamais  un  Canadien  n'a  eu  i 
un  aussi  haut  degré  les  qualités  d'un  chef  politique.  La  figure,  la  voix, 
les  manières,  le  tempérament,  la  formation  intellectuelle  et  l'éducation 
morale,  tout  cela  se  réunit  pour  faire  de  lui  l'homme  qui  eût  pu  être  l'un 
des  parlementaires  anglais  contemporains  les  plus  distingués. 

Sir  Wilfrid  Laurier  a  une  figure  qui  ressemble  beaucoup  pour  l'ex- 
pression, à  celle  de  Gladstone.  Il  parle  l'anglais  (qui  n'est  pourtant 
pas  M  langue  maternelle),  de  manière  à  charmer  au-deli  de  toute  ex- 
iwession  son  auditoire.  Sa  conduite  envers  ses  adversaires  a  toujours  été 
chevaleresque.  Nos  parlementaires  de  Westminster,  sans  exception, 
pourraient  l'étudier  avec  profit 

Rarement,  sir  Wilfrid  Laurier  parle  à  la  Chambre  plus  d'une 
heure.  Et  il  a  l'art  de  faire  tenir  dans  un  discours  très  court  une  fou- 
le d'idées  remarquables. 

Jamais,  je  ne  l'ai  vu  au  parlement  canadien  sans  souliaiter  qu'il  ne 
se  trouvât  plutôt  sur  les  bana  de  Westminster.  Il  serait  alors  facile  de 
décider  qui  serait  le  chef  des  libéraux  et  procham  premier  mmistre  d'An- 
gleterre. 
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Tout  dans  son  extérieur,  dans  son  organisation 
physique  eontribualt  au  succès  de  son  éloqT"ce 

Ses  traits  étaient  irréguliers  et  son  teint  Date 
d  une  pâleur  maladive  même  dans  les  dernières  Innée,' 

tlTr"  ••'  ■"""*  "  ■>*"«  '""'«.  le  crâne  en 
forme  de  dôme  encadré  d'une  chevelure  soyeuse  et 
blanche  comme  la  neige,  la  physionomie  empfein  •  de 
noblesse  et  de  bienveillance,  le  geste  graTeux   tou 
jours  vêtu  avec  élégance,  la  pref.ance'^mposait     ii 

aÙe  la  n\",  "   T'  '   """""'   »P««"ment   lors 
que  la  nature  du  sujet  et  les  circonstances  met- 
.a^n.  dans  son  débit  une  chaleur  et  une  véh"m"nce 
q«.  étonnaient  ceux  qui  ne  le  voyaient  qu'au  7^. 

L.  Histoire  des  hommes  est  pleine  d'anomalies, 
la  Hé^"  "'?•"  P""<^'P="«  ''•efs      nadiens-français  de 

«aient  d  apparence  aristocratique;  leur  tenue,  leurs 
manières  et  leur  physionomie  avaient  un  cachet  de 
distinction  peu  ordinaire.    Leur  extérieur  offrait  un 
çon  raste  frappant  avec  leurs  idées  démocratiques 
Il  est  vra,  que  leur  conception  de  la  démocratie,  dans 

nttn'eTr  '"«'="""«"'•  «'-'  «-"Preinte  de  mode- 
ration  et  de  sagesse. 
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LE  CARACTERE  DE  LAURIER 


Le  caractère  de  Laurier  était  à  la  hauteur  de  sa 
belle  intelligence. 

La  plupart  des  hommes  de  talent  ont  une  faculté 
dominante  qui  l'emporte  sur  les  autres  et  les  éclipse. 
Ces  hommes  sont  forts,  puissants  et  produisent  des 
oeuvres  admirables,  lorsqu'ils  restent  dans  leur  élé- 
ment;   ils  sont   faibles,  impuissants,  quand  ils  en 
sortent.     Chez   l'homme  d'Etat,  tous   les   éléments 
constitutifs  de  l'esprit  et  du  caractère  doivent  être 
équilibrés,  mesurés  et  en  parfaite  harmonie,  et  il  faut 
que  la  raison,  une  raison  froide,  les  domine  et  les 
dirige.    C'est  ce  qu'on  remarque  dans  l'organisation 
intellectuelle  et  morale  de  Laurier.     Le  sentiment 
pouvait  quelquefois  sommeiller  chez  lui,  la  raison 
jamais,  elle  veillait  toujours  sur  ses  actes  et  ses  paro- 
les, toujours  prête  à  lancer  une  douche  d'eau  froide 
sur  un  sentiment  dont  la  vivacité  ou  la  chaleur  pou- 
rait  être  dangereuse  pour  lui  ou  pour  les  autres.    On 
aurait   voulu  le  voir  quelquefois   plus   chaud,  plus 
vibrant,  plus  démonstratif.     Son  air  de  dignité,  de 
froideur,  intimidait  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas 
et  leur  faisait  attribuer  sa  réserve  à  l'indifférence  ou 
à  la  fierté.    C'est  une  erreur,  car  ceux  qui  le  connais- 
saient savaient  qu'il  n'avait  aucun  sentiment  d'or- 
gueil, que   dans   l'intimité   il   était   modeste,   doux, 
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bjcnvclant,  charmant,  ,e  p,„,  accu.i„a„,  de,  hom- 

«o«Z'V;?r"Uil'r''"'  "  "'•  "  «'«.  -ai. 

malade  etindoleTauTudléuiS  ?""  °-  ■"°'- 
tamment  de  faire  violence.  **  "'■"'''■*  ""»" 

n-au^U  :j„"rt'r;:  'ete va"-;™"  "'"^"'  J°"^  '' 
de  grands  seriices  et  î  avtr.a""''*"'  """'  ^"'"' 
d«voir  le  lui  conimanjLr et  a orlnT ,'"'"•''"*  " 
énergie  et  une  activité  d'au»!!,.  î  ,<'«P'<'y»it  «»« 
le»  étaient  moins  rtureile"        "   '  '"*"'°'"'  ''"'«'■ 

étaitll'c^r 'rc^uelndir"'''  ""  '•"^'"  "- 
semblait  oas  se  r.!!i      "«iifference  apparente;   il  ne 

neur  Q-'un    al'ut^ut'o::"''-''.'"'  "'""'  "  «"^o"" 
fontà  nombre  de'^s  S"a'ut  ^^^  ""  '''"' 

^«'sarX'luTd-r;  Ztre-'af  r '-'•  "  "« 
montrer  son  talent  excenî/ u  ?*'"'*  t"'  tx»" 

Les  trait,  princ  Ar^,  '  """"'"• 

biles  de  ses  actions  ^tS^^^T  ""i"""»  «  '«  mo- 
de l'honneur,  de  laTust  m  «  i/*"'""*"'  <'"  <'«™'>. 
Kptime  de  mériter  falifi  "'  ^T  "<""''  '''""""■on 

Pec.  de  ses  condt^ytrêf  de"!,  *  ""  """'  "  "»" 
dans  l'Histoire.  '  '*'""  ""  beau  nom 

Pend^StS^^rpa^irr '■  "  "  '=""="'  — 
.-entourent  la  r:ctl;Sr;.^-r:t;rai! 
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gnait  pas,  il  se  contentait  de  dire  qu'il  devait  accepter 
les  conséquences  nécessaires  de  sa  situation,  les  épines 
comme  les  fleurs. 

Il  aimait  les  hommes  et  les  jugeait  indépendam- 
ment de  leur  religion  et  de  leur  nationalité.  Il  se 
défiait  des  opinions  formées  à  la  hâte,  des  jugements 
téméraires,  des  préjugés  nationaux  et  religieux. 

C'est  ce  qui  faisait  sa  force  dans  la  position  qu'il 
occupait  à  la  tête  d'un  gouvernement  et  d'une  Cham- 
bre dont  la  grande  majorité  était  anglaise  et  protes- 
tante. Il  était  exactement  au  physique  comme  au 
moral  ce  qu'il  fallait  qu'il  fût  dans  un  milieu  où  la 
chaleur  des  sentiments  et  l'ardeur  du  tempérament 
l'auraient  empêché  de  contrôler  aussi  facilement  ses 
actions  et  ses  paroles. 

Combien  de  temps  Mercier,  malgré  son  talent, 
serait-il  resté  premier  ministre  du  Canada,  si  toutefois 
il  eut  réussi  à  le  devenir  ? 

Il  était  religieux,  il  avait  un  grand  respect  de  la 
divinité,  de  ses  lois  et  de  ses  commandements,  mais, 
sous  ce  rapport  encore,  l'exagération  et  l'abus  le 
froissaient.  L'inclination  de  son  esprit  à  n'accepter 
que  ce  qu'il  comprenait,  à  chercher  la  raison  de  tout, 
dans  l'ordre  moral  comme  dans  l'ordre  physique,  lui 
causa,  dans  sa  jeunesse,  beaucoup  d'ennuis  et  de  sou- 
cis. Les  mystères  et  les  problèmes  de  la  religion  tour- 
mentaient sa  raison.  Mais  l'étude,  l'expérience  et  la 
réflexion  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  entrer  dans  la 
voie  où  l'on  trouve  la  paix  de  l'âme,  la  tranquillité  de 
l'esprit.    Tout  esprit  droit  arrive  nécessairement  à  la 
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ardente  du  char  J„„ier  ,ûrdJ„;  t  hlri'  "TV 
e.  délétère,  de  la  philos'o^hle  mcîi«ne  '  '""'" 

r.n,a^uéi:'%:L'ne::rs'rsr  r  '  ^™" 

'•avaient  fortement  imjr  "   onnima  ,  ^"T""'-' 

nc-:éT/a%r;Se::tr^^^^^^^^^^ 

ne,  aJStJ::,'"„a''r!r  ''■°"^"'  "'""«  o»  humai. 

leurs  résultitf  Q'„e,,ue,  ."^«  dé  !7-  "'7'"'  "« 
mides  empêcheratt'eI?Si  eTif^,^^^^^^^^^^^ 

«n  pl«évt«i:'"'  ""  "■""'-•-*  ««vient  de  plu, 

^ai.  prêt:  ZÎT^^^^^^^  «-  ' 
excellf^nf  •»-♦  1  .  *"^""cs  religieuses  a  eu  un 
«ccei  ent  effet  sur  lui  comme  sur  bien  d'aiif r*c    n 

Avec  quelle  éloquence  il  parlait  de,  oeuvre,  im- 
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mortelles  et  des  actions  héroïques  de  nos  ancêtres! 
avec  quelle  émotion  il  exaltait  leurs  sacrifices  et  leur 
dévouement  pour  la  religion  et  la  patrie!  Mais  comme 
tous  les  autres  sentiments,  le  patriotisme  chez  lui 
était  large,  libéral,  raisonné  et  comprenait  dans  ses 
affections  et  ses  soucis,  non  pas  seulement  la  province 
de  Québec,  mais  tout  le  Canada. 

Il  voulait  que  notre  patriotisme  ne  fût  ni 
anglais,  ni  français,  mais  canadien.  Il  disait  que  le 
Canada  était  assez  grand,  assez  beau,  assez  riche, 
pour  qu'on  l'aimât,  qu'on  s'y  attachât,  qu'on  fût  avant 
tout  Canadien. 

Il  croyait  que  les  Canadiens-français  ont  raison 
d'être  fiers  de  leur  origine,  d'avoir  foi  en  leur  destinée, 
et  d'espérer  jouer  un  rôle  brillant  en  Amérique,  mais 
à  la  condition  qu'au  lieu  de  s'isoler,  ils  joignent  leurs 
efforts  à  ceux  de  leurs  concitoyens  anglais,  pour  le 
bien  commun  et  le  progrès  du  Canada.  La  Providence 
ayant  voulu  que  leur  sort  fût  lié  politiquement  et  ma- 
tériellement à  celui  d'hommes  d'origine  différente,  ils 
doivent  accepter  les  conséquences  de  l'ordre  de  choses 
établi,  faire  respecter  leurs  droits  et  leurs  sentiments, 
mais  ne  pas  oublier  qu'ils  doivent  aussi  tenir  compte 
des  prétentions,  des  opinions  et  même  des  préjugés  de 
la  majorité. 

Il  répétait  souvent  que,  quelles  que  soient  les  des- 
tinées politiques  du  Canada,  les  Canadiens-français 
brilleraient  toujours  au  premier  rang  dans  le  monde 
des  lettres  et  des  beaux-arts,  mais  que  pour  jouer  un 
rôle  digne  de  leur  origine  et  de  leurs  espérances,  ils 
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Généralement,  les  hommes  perdent  A  être  vus 
de  trop  près.  Il  n'y  a  pas  de  grand  homme  pour  son 
valet  de  chambre,  dit-on.  L'intimité  est  souvent 
dangereuse,  compromettante,  elle  trahit  des  secrets 
et  révèle  des  défauts  et  des  faiblesses  qu'un  homme 
habile  sait  dissimuler  aux  yeux  du  public.  Pour  Lau- 
rier, c'est  différent,  il  gagnait  à  être  vu  de  près,  à  être 
connu  intimement;  plus  on  connaissait  le  fond  de  sa 
nature,  plus  on  pouvait  en  admirer  la  richesse. 

Il  était  grand  dans  la  vie  privée  comme  dans  la 
vie  publique. 

A  le  voir  chez  lui,  si  doux,  si  modeste,  si  aimable 
pour  tout  le  monde,  si  patient,  si  facile  à  approcher, 
on  avait  de  la  peine  à  se  croire  en  face  de  l'homme  le 
plus  puissant  du  pays.  Il  était  bon,  charitable,  bien- 
veillant, sans  ostentation,  sans  démonstrations  exagé- 
rées, avec  réserve,  mesure,  délicatesse  et  dignité.  Il 
était  plein  de  charité  pour  les  fautes  et  les  défauts 
des  autres,  toujours  prêt  à  pardonner,  même  à  des 
gens  qui  ne  le  méritaient  pas.  On  se  demandait  si, 
dans  la  vie  publique,  cette  condescendance,  doublée 
d^opportunisme,  n'était  pas  quelquefois  exagérée.  Il 
n'y  a  pas  de  doute  que,  grâce  à  cette  condescendance, 
il  se  laissait  circonvenir  assez  facilement  par  ceux 
qui  savaient  l'entourer  et  lui  inspirer  confiance,  jus- 
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ressaisir     ii  ^Ai       •      f     "*  commandaient  de  se 

amoindrit  Ihomme.  '  ""»"  «« 

devin!  S'.  H  ,;";oilla'i?r  "  T"""  "^"*  <"■•« 

soph"  ir^'J^^T^  -^;«'-  PH"o- 

bon  bourgeois  toim  I#«  ro^i:       ^      .  "^^fi^*"»"  «t  du 

ç«I.ivc  e.V'Clm  etrar^t'or •'•  l',"' 
le»  dehors  d«  dimité  du  nr,™i..     •  '       P'"'  »""»W*. 

de  l'homme  le  pT«,  mXe     '  """'""  "  ''"''"'■'«" 

me  son  caractère  ^  gracieuse  corn- 

exquises.    Il  aimait  les  enfants  et  nv!'  ^^""'* 

■•>  vouiait  „oir  ceux  de"r4rrdrr;,ii;i 
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autour  de  lui.  à  sa  table;  leur  babil  et  leur  naWeté 
I  enchantaient,  il  s'intéretsait  à  eux.  les  amuiait.  lei 
ptait  même.  Malheur  à  ceux  qui  leur  faisaient  de 
la  peme  en  sa  présence!  il  avait  une  manière  de  dire: 
Pauvre  petit!"  qui  désarmait  les  coeurs  les  plus  en- 
durcis. '^ 

it  *  "^"^  p"^*"*M  ?"*  ^°"'a'«n^  ï«  voir  et  l'approcher, 

Il  faisait  1  accueil  le  plus  paternel  et  disait  à  ceux  qui 

voulaient  les  écarter  :    "Uissei-les  donc  venir  à  moi." 

Dans   une  de   ses   campagnes   politiques   dans 

I  Ouest,  Il  vit,  un  jour,  pendant  qu'il  parlait  à  une 
foule  considérable,  un  petit  garçon  assis  sur  les  re- 
bords d  une  fenêtre,  les  jambes  pendantes  en  dehors. 

II  s  arrêta  pour  dire  à  ceux  qui  l'entouraient:  "Cet 
enfant  est  tn  danger,  voyez-y  donc." 

A  Arthabaska,  le  dimanche  après  la  messe,  il 
donnait  la  main  aux  anciens  de  la  paroisse,  et  ne  man- 
quait jamais,  en  retournant  chez  lui,  d'arrêter  les 
enfants  qu'il  rencontrait,  de  les  appeler  par  leurs  noms 
et  de  les  embrasser. 

Il  s'intéressait  à  la  jeunesse,  aux  jeunes  gens  de 
talent  à  ceux  qui  travaillaient  et  dont  la  conduite 
était  bonne,  honorable.  Il  s'informait  de  ceux  qui 
vont  s  établir  dans  les  centres  anglais,  et  il  était  heu- 
reux lorsqui  apprenait  qu'ils  se  faisaient  estimer; 
1  disait  que  c'était  le  meilleur  moyen  de  faire  respec' 
ter  sa  nationalité.  ^ 

"Je  voudrais,  disait-il  souvent,  voir  un  bon  nom- 
bre de  nos  jeunes  gens  de  talent,  avocats  ou  médecins, 


LAumaR 


223 


»ll«r  plantci  leur  lenle  dan.  I-.  „,    • 

«  •>  faire,  pr ,  i»  ,„*  ^"'  ,'•'  P™""»"»  ««8l.i«., 

truire  le>  prévention.  «  i-  '""'..''*'=»""«■«  4  dé- 

•ympathie.  précieuse,.*  "^  **"  '^"'"'»'  <"" 

cr.i|^at,l?dVfirrrr'  "'  «"'  '«""«  -.»•■•>  ne 

un  ne  pouvait  se  la««.r  j.j    • 
pour  .on  épouse  et  .à  b!n„  •„       ""■  '"  '««'d» 

tou.ceuxqSileserva-en  r  "  '"""•"•"«  Pour 
bureau.  Auss  tô^  ce^'rLV""  """''"''  o"  *^n 
son  entourage  ne  peuTen.'T/"."  ""'"''"' <^"« 
^".oHon,  «f  voirrrnîTstnsX'r'^  - 

i  «  femme  à  demt  vVul  <,ôn   ?,"  '"•/.'""'  '''" 
avec  tant  de  sollicitudr  aL,1  "•-     *"'"^'"'  '"  >»• 
q«lq..e,  années,  à  assurer  rrxL.eVrH"""'""'  "'P"" 
««vouée,  à  lui  fournir  les  moyen,  d,     "  """P"^* 
comme  elle  avait  vécu  avecTu7t?\1  •""'  ""'  '«' 
ce  qui  pourrait  rendre  r:,!";;;:^^^' •î'™"'"^  •°'" 
duquel"  inif',,!;,^^'''-',-"  •«•="""•  en  vertu 
la  Jouissance  ^"ZluT.t^^f;^'''  •''"'""  """" 
qu'il  a  fait  de,  placemenls  'a^a    atl?  T"  '"""'■' 
comme  ses  paroles  démontrenrâuf  dl  ","°"' 

années,  il  prévoyait  que  la  ZT.  ^     •    'P""  q"e'ques 

très  éloignée,  et  qu'il  voûlahoÔ.r  "'  "'  ''°"™"  ^«« 
4       voulait  pourvoir  aux  intérêts  de 
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ceux  qu'il  aimait.  Son  teitament  n'offre  rien  de  na- 
ture  à  piquer  la  curiosité  publique  ;  c'eat  le  testament 
simple  et  concis  d'un  homme  d'affaires.  Il  eut  la 
bonne  pensée  de  choisir  comme  exécuteurs  deux  amis 
dont  il  prisait  le  jugement  et  le  dévouement  :  le  séna- 
teur Béique  et  le  juge  Brodeur. 

Laurier  est  mort  sans  enfants;  que  de  fois  j'ai 
entendu  dire  :  "C'est  dommage  qu'il  n'ait  pas  laissé 
un  fils  I" 

Qui  sait  ce  que  ce  fils  serait  devenu?  Il  est  des 
noms  écrasants,  difficiles  â  porter.  De  son  premier 
mariage  son  père  eut  une  fille,  morte  jeune;  de  son 
second  mariage  il  eut  quatre  fils  :  Charlemagne,  Henri 
et  Ubalde,  tous  trois  morts,  et  Carolus  encore  vivant, 
et  une  fille,  Mme  Lamarche. 

Il  ne  les  a  pas  oubliés  dans  son  testament,  mais 
ses  principaux  héritiers  sont  les  enfants  de  Henri, 
Robert  et  Pauline. 

Grâce  à  une  sage  économie  et  à  des  placements 
avantageux,  il  leur  laisse  un  héritage  qui  n'est  pas  à 
dédaigner. 


fjf^S^ 
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le  jugement,  let  connaiinnce.  i..  *  J^'?'''  ^*"'' 
h.ui..  conception,  et  "ma Urf..  3!  *P """"^^  "• 
con.tiluent  l'homme  d'Eut  ""'"""  T" 

J.  grand.  ..rw".r   '*  •«"'P»"'»'»»  lui  avait  r«rf„ 

con.t^an:;,xi;:.^n':!arr;rd;r  "•  «="■ 

toute,  .e.  faculté,  de  m.Vtrl  '*'"  »PP*'  * 

le.  force.,  tou.  e!'r«,^«   7  '"  ""«"«ment  toute. 

.vtiren?tnr:i:îl-^^^^^^^^^^^ 

quction,  de  patro™„Tn„„  °''''  '""'""'"''    "» 
Mai.  plu,  une  ,itur.iÔn /„•.     ^^""'  P™f<'"«n.ent. 

culté.%Ius  elle  «"«"if*'"  T'if'  «""'«  "«  *■«- 

<.e  voiont,  p..  .:^:itef rplo^xt^r;:: 
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toires  se  manifestaient  de  la  façon  la  plus  brillante. 
Son  indifférence  apparente  faisait  place  alors  à  l'ac- 
tivité, â  réntrgie,  aux  conceptions  les  plus  habiles, 
aux  résolutions  les  plus  hardies,  et  rien  ne  pouvait  le 
détourner  de  la  voie  qu'il  s'était  tracée,  du  but  qu'il 
voulait  atteindre. 

De  tous  les  hommes  d'Etat  qui  ont  illustré  la  poli- 
tique canadienne,  quel  est  celui  qui  aurait  pu  traverser 
et  régler  des  difficultés  religieuses  et  nationales  si 
dangereuses,  parler  et  agir  avec  autant  de  franchise, 
sans  laisser  aux  épines  du  chemin  des  lambeaux  de  sa 
popularité  ? 

Qui  aurait  pu  faire  accepter  ou  excuser  aussi 
facilement  ses  opinions  ou  sa  manière  d'agir,  dans  la 
guerre  du  Transvaal,  par  la  province  de  Québec,  et 
ses  idées  d'indépendance,  dans  U  grande  question  de 
l'Impéri.niisme,  par  les  Anglais  du  Canada  et  de  l'An- 
gleterre ? 

Ses  campagnes  dans  les  provinces  anglaises  sur 
les  questions  du  Nord-Ouest  et  des  jésuites,  et  sa 
lutte  contre  les  projets  de  Chamberlain  démontrent 
que  son  courage  et  son  talent  étaient  à  l'épreuve  de 
tous  les  dangers,  de  toutes  les  influences. 

Dans  tous  ses  discours,  dans  tous  ses  écrits  com- 
me dans  ses  conversations,  il  ne  cessait  de  faire  l'éloge 
de  la  constitution  anglaise,  des  bienfaits  qu'elle  a 
procurés  au  monde,  des  libertés  que  nous  lui  devons. 
Il  a  plus  d'une  fois  exprimé  l'opinion  que  la  reconnais- 
sance et  la  loyauté  nous  faisaient  un  devoir  de  donner 
à  l'Angleterre  des  preuves  tangibles  de  sympathie. 


Aprèm  flnqiwniF  Min^k<«  d'un»  >l.  ^     i^    ^    iŒ=^^^ 
"""^^  a  une  vie  de  bwnheur  et  de  Jok 
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ceux  qui  viendront  aprTs  îui  aiI„T  I         ''°"'';'  *ï"*^ 
qu'ils  «'aient  pas  le  dro  t  de  d,vJ  '""'"'  "•"""• 

::r.r  frr '"^^^^^^^^^^^^ 

Qur-Iles  seront  ces  destinées  ? 

Pouvr^le  di«"'-iTS  rJ^'.  "  ''-"o^-ce,  ne 
impénétrable.  ,„••  unt  rjell^  '  "'  ""  "■^""' 
Jrrand  rôle,  où  les  évèn^^T         """'"'  °"«  ""  « 

^n,  si  raprdemenra  sT"  '  "r"''''*'"'  "  ='«"'- 
possible.  "'"^"°"  «l  ■•"  pays,  tout  est 

'•«"Pire  brt:    ,r.  «n  c^e  cZ.  Vt'  '"'"  <" 

'«  Hbertés  con-pa-tibies^vt  ?t^  co olT"  Et"""" 
ce  rapport,  il  a  cnn*^iu..  •     i  ^"'oniai.    tt,  sous 

d'EtaMuiVon,  prtcédéà'H'  ""'  ""'^  '"  """""•« 
orientation  à  not'?  p',  ù'f  """  «'"  P^'-tique 
traités  de  commerce  H.  •!     ■'     ^  ''«"onciation  des 

taxer,  à  fotre' i^is"  1,  ""!.""  '*'  """  «'"i'  <i« 
négo.;ier  dêtr^.i'de  coT'""'  =""""'"<'^'  "  «« 
nations,  et  sa  lutte  M  """""•«  avec  les  autres 
".iiitaire,  so^  i«  poi:^^:"""'"  'impérialisme 
«tte  orientation.  ^"'  -mportants  dans 
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Le  joug  de  l'Angleterre  devient  de  jour  en  jour 
plus  léger,  le  lien  colonial  moins  lourd,  l'évolution 
vers  l'indépendance  commerciale  de  plus  en  plut  ra- 
pide. 

Les  complications  que  la  rupture  complète  du 
lien  colonial  entraînerait  et  la  gravité  des  problèmes 
qu'elle  soulèverait,  faisaient  croire  à  Laurier  que  le 
"statu  quo"  sera  la  situation  la  ^us  avantageuse  aussi 
longtemps  qu'elle  pourra  se  concilier  avec  cette  politi- 
que d'orientation  et  d'évolution,  de  progrès  et  de 
développement  commercial  et  industriel. 

Tous  les  projets  d'impérialisme  politique  ou  com- 
mercial sont  plus  acceptables  en  théorie  qu'en 
pratique  ;  salués,  au  premier  abord,  comme  des  mani- 
festations de  loyauté,  ils  soulèvent  ensuite  toutes 
sortes  d'objections,  quand  on  constate  qu'ils  viennent 
en  conflit  avec  des  intérêts  puissants.  Par  exemple, 
le  consommateur  anglais  refuse  de  se  taxer  pour 
favoriser  les  produits  coloniaux,  et  le  manufacturier 
canadien  s'oppose  à  ce  qu'on  favorise,  à  son  détriment, 
le  manufacturier  anglais.  Et  puis,  il  en  est  encore 
qui  croient  que  c'est  en  regardant  les  Etats-Unis  que 
nous  devons  chercher  notre  orientation  commerciale 
et  industrielle.  Cependant,  vu  le  ref«m  constant  des 
Américains  de  faà-e  des  concessions  convenaMes,  il  a 
bien  fallu  à  nos  bommes  d'Etat  chercher  ailleurs  le 
marché  dont  nous  avions  besoin.  On  croit  dans  cer- 
tains cercles  que  la  meilleure  solution  de  ce  proyème 
serait  de  garder  le  tarif  de  faveur  vis-à-vi«  de  l'Angle- 
terre, et   d'élever   les   droits   sur   tous  les   produits 
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pendant  que  le  gouvernement  anelais  favoriMrli,  ! 
produits  naturels  en  imposant  une  î«e  .^r  "  ml 
produits  importés  des  autres  pays  '  """"• 

à  payer  plu.  cher  le  pain  qu'H  Jl^e  "Z'br""",' 
GalleUrurieVZiï  :"■"•"  '''"''  ^'  "  '''"«  "« 

voit»  «  ".i-uiilJ  i^ij:;^  :r!*ri '■"••  "  '*  '■•"- 

Il  disait  vrai. 

,ue  ifcLirJda:  r  pi'rc:-  rr."  -  -^^r'-  --«- 

.ent^o.  les  ^et  de"  ir^^rsT^d'^'r;:;!:,'"; 
Laaner  a  plus  que  personne  contribué  à  vainrr;. 

service  de  I  intérêt  commun,  à  unir  leurs  forces 

(1)      La  question  du   tarif  avi».  k«. 
m.nt.    En  ce  qui  concerna   e.  pr^Ûft.  «f^'*'?'*  '•*  *"P''»«-  «  o.  mo- 
^  r*.«-are.  «au  n  nen  e,t  P-Tlr ^'pVi'.uT'iï.ruîr^ 
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pour  faire  du  Canada  l'un  des  pays  les  plus  riches,  les 
plus  heureux  de  la  terre. 

II  ne  faut  pas  oublier  le  mérite  qu'il  a  d'avoir 
assuré  l'autonomie  et  l'avenir  des  provinces,  en  leur 
donnant  les  moyens  de  faire  les  choses  les  plus  néces- 
saires à  leur  développement. 

Les  gouvernements  de  ces  provinces  disaient  avec 
raison  rue  les  auteurs  de  la  Confédération,  en  leur 
enlevant  les  droits  de  douane  et  d'accise,  les  avaient 
dépouillés  de  leurs  principales  sources  de  revenu,  que 
la  compensation  qui  leur  a  été  accordée,  sous  forme 
de  subside  fédéral,  était  insuffisante  et  ne  leur  per- 
mettait pas  de  faire  les  sacrifices  que  demandent  la 
colonisation,  l'agriculture,  l'instruction  publique,  tout 
ce  qui  aurait  pour  efïet  d'augmenter  le  chiffre  et  la 
richesse  de  leur  populati  tn. 

Il  est  certain  que  l'allocation  annuelle  de  80  cents 
par  tête,  basée  sur  le  chiffre  de  la  population  de  1868, 
a  cessé  depuis  longtemps  d'être  en  rapport  avec  l'aug- 
mentation des  droits  de  doaane  et  d'accise,  avec  les 
besoins  des  provinces. 

Un  remaniement  du  subside  fédéral  s'imposait 
dans  l'intérêt  même  du  gouvernement  fédéral  qui  pro- 
fitera plus  directement  que  les  provinces  de  l'accrois- 
sement de  leur  population,  et  dans  l'intérêt  de  la  paix 
et  de  l'harmonie,  afin  de  faire  disparaître  une  source 
de  mécontentements  et  de  plaintes  légitimes. 

Depuis  longtemps  les  gouvernements  provinciaux 
réclamaient   en   vain   l'augmentation   de   l'allocation 
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fédérale.    Grâce  à  l'énergie  de  sir  Umer  Gouin,  ili 
réussirent  à  convaincre  M.  Laurier  et  ses  collègues 
que  leur  demande  était  juste,  raisonnable. 
J'écrivais  en  1904  ; 

pdarué  d.  U-ner  et  de  «  bflu«c  d«.  tou...  le.  p.rt.«  du  O^dT 

iri   ^"T^r  »«  ««•"<*•  «•  eooeitoyen.  «„  .^«oign.^  pTfll 
iMr  et  piitt  mérité  d'ettine  et  de  coafiuice. 

"  V**?  *  '^^  *»"*'~  ««"^  "  "oble.  «  utfl..  ù  nêom. 

Il  «t  peruH  d'Itre  moins  confiant,  moins  optimisle 

«^  rf!lZ"I"'*'LÎr  ".""^  «««  le  -ôtr..  KMt  PI. 
««»■«»  ou  tuatHow,  de  soulever  et  d  expbitcr  les  ie»»imw.  -.   1 
préjugés  nationaux  et  rdigieux.  ««tmwnts  ou  les 

La  crise  nationale  que  nous  traversons  fait  voir 
ënfSor  ^'^■""•"  •"  -«"  "-  -'-.  U 

pour  ceux  qui  berçaient  leur  patriotisme  des  rêves 

Snai'  ^r''  ""  '■"""  <"  '^  "«  française  au 
Canada,  et  ils  ne  sont  pas  encore  complètement  ras- 
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Officiel  de  la  langue  françaiie  au  Manltoba  et  dant  les 
territoire,  du  Nord-Ou..t,  l'excitation  r.Iigie„.e  *î 
nationale  soulevée  par  la  question  des  écoles  et  la 
pierre  du  Ti^svaal,  la  prescription  du  français  dans 
es  éco  es  d'Optario  et  U  campagne  violente  m«é. 
contre  la  province  de  Québec  pendant  la  guerre,  sont 
bien  de  nature  à  inquiéter  les  amis  de  leur  «tionaHté! 
Il  semble  que  depuis  quelque  temps,  grâce  à  des 
«prits  éclairés  comme  M.  Moore.  l'autiur  du  Clash 
et  plusieurs  autres,  il  se  fait  une  réaction  en  notre 
faveur,  dan.  le  monde  politique  spécialement.    On 

taurôl"""^  '?'*'""  "'"'  J""«"'«'".  Plu'ieur.  grand, 
journaux  de  langue  anglaise  n'ont  pu  .•empêcher  de 
déclarer  que  la  province  de  Québec  oppowi.  S„e  digue 
aux  théorie,  mabaine,  qui  menacent  d'envahir  le 
Canada,  que  le  bolchévi.me  ne  pourrait  y  pénétrer 
grâce  aux  enseignement,  de  .on  clergé.  Il,  ont  été 
oblige,  d'avouer  que  cette  influence  a  du  bon  et  qu'on 
do^t  lui  attribuer  le  caractère  pai.ible  et  moral,  le" 

: t:  ^'pXLn.  """"  "•  '■'""°"''  "•"  '«"-^"' 

„„."'  "~".f »»«"«  l-'one  province  au.si  impor- 
tante  que  Québec  ne  peut  re.ter  plu.  longtemp.  .ans 
représentation  dan.  le  cabinet,  que  cetfe  XX 
constitue  une  anomalie  regrettable  et  contrairH 
!.^?hliue',.*"         '°""i»"«m«nt  de  no,  in.ti.ution. 

m.nfî'"'"  "  ."*  "/'""*'  '''*  "°"»  ressentions  vive- 
ment  le.  insulte,  dont  nous  sommes  victimes,  mai. 
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^n^J^/  T'  T'  "'  •^'»'»««  P"  nou..même. 
S?.!l»^i  Lorwiu'on  demande  à  dei  hommei  in- 
fluent, dei  province.  anglaLe.  la  raiwn  de  leur  ho.- 
tilité  à  notre  égard,  il.  dÎMnt: 


LMfcriti  tt  ki  àmam  et  flmmn  et  ^oê  iommu  •!  ik 

at  tout  et  qiH  Mt  aadaM  tt  oim.  ikMm  «ut^  .^  n.  j^-    •      •!•      . 
«»«  i«»  «t  dmM.  .p««^.  ^i«,^   ""'~*  *^  "^  ««~ 

Canadiens-français  avaient  le  droit  de  se  croire  obli- 
gés  de  prendre  la  défense  de  leurs  compatriotes  vivant 
dans  les  provinces  anglaises,  et  que.  en  tout  cas.  leur 
attitude  sur  cette  question  comme  sur  les  autres  n'ex- 

Ztlr*  "  .°"'''*«^"'  *"'  accusations  blessantes 
dont  notre  population  a  été  et  est  encore  victime.    II. 

7JJ  !  '''*'"'"'■*  *"^""^  différence,  aucune  dis- 
tnction  et  nous  rappellent  des  écrits  et  des  discour, 
qu  Ils  ne  peuvent  pas  oublier,  et.  pourtant,  ce  sont  de. 
gens  qui  nous  sont  en  général  sympathiques. 

Cela  prouve  combien  nous  avons  be.oin  d'être 
prudents  dans  la  défense  de  nos  droits,  de  savo  r 

b  essai:  """'"'""  '  '^  '""^*'^'  <»'^-^«^  >-  "»o U 
blessants  qui  peuvent  nous  aliéner  les  sympathie. 

dont  nous  avons  besoin  dans  le  monde  anglais 
opportune  et  pratique. 
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Si  déjà  lei  vaitei  et  riches  régioni  du  NordOueit 
ont  décharné  .ur  le.  vieille,  province.,  de.  tempête, 
qui  ont  .ecoué  pui..amnient  le.  fondement,  de  la  G)n- 
fédération,  on  .e  demande  ce  qui  arrivera.  loraqu'elle. 
•eront  repré.entée.  dan.  le  Parlement  par  une  dépu- 
tation  à  peu  prè.  égale  à  celle  de  Québec. 

le.  cSTfll't'^T'''  !'**^"*"*  canadien-françai.  dan. 
le.  conflit,  que  l'avenir  nou.  ré.erve,  dan.  la  lutte  qui 
se  fera  pour  la  prépondérance. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  plus  craintifs  admettent 
maintenant  que  la  politique  de  Uurier  était  la  plu. 

Z'Jf  ^J"'  ^?'''^'^''  '*  P'"*  ^^^°''*»>'«  au  dévclop. 
pement.  dans  la  paix  et  l'harmonie,  des  immenses 

rdTca^xî^:^^^^^^^^ 

n„.  i!!'  "V"*.?"  "■•"  «<«  qui  croient  comme  lui, 
que  le  con  act  journalier  de.  Canadien-françai.  avec 

Z.T/'  '"""r-  "  "'■"'''»••  "•  !»•"  «"^  «"  ««- 

vmce  de  Québec,  séparée  de.  autre,  province,  .e  «rait 
con.um«  dan.  de,  di„en,ion.  intctine,,  dan,  de. 
discordes  religieu.e.  déplorable.. 

»it  ll'Z'T"  "'"°"*'''  ""  '■'"K**'»«  »«  ""■«*»- 
Mit  que  dan.  de  rares  et  exceptionnelle,  circonstln- 
ces,  ce  serait  moin,  inquiétant,  mai,  non,  elle  ,e  dreue 
co„.amment  comme  un  .pectre  devant  ceux  qut^" 

com2'  '  7"°"  "'""«  "'"P'«  nomination  de 
commis  comme  à  propo.  d'un  projet  de  I,.i  important 
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ta  co„ci,i...o„,  p."  r^,z:'  """  ''•""'~  p" 

homme.  p„b„c^,  quT"î"",t,„*,^*  ""«•"'»'•.  <.. 
constamment  iiijoi  'où  n.  ,1  .?  '  "  «'«'"anden» 

'=•  conciliation.  X.  fl^?'  """  ""'  "  »<"«  <"« 
«ntiment  public,  ".'nfwô:    i^dr^:""""."-  " 
eut  une  p„,i..„„.  ,„„:;;,^  O™"'  ""  Principe. 

•on  ht:e"tr,e."'le'â/r"  "'  ',"  ""'"""  •"«"*«  <««». 
que  ?  '^°"'""  "l  ""«  majorité  tyranni- 

Nous  aurons  l'union  de  toute,  t..  »      • 
«rta..«  contre  la  province  de  K     '    """'  '"• 

n.ant    Mai.  le  IZJ:::!;^^;'  <""«"  -ar- 

/orce.;at.rit'iTi:eVatr'  T"""'  ^"""-  '« 
Ocre,  d'excitation  Te  aTAe^"'  f/-".  ""«"«re.  aux 
aux  autres,  aux  Ano-t»  .     ^         "  '"'°"  aux  un.  et 

ïais.  pour  a^a-w"!  "'rr  T  ^"^'''"'-'""'■ 
nales  ?  Passion,  religieu.es  ou  natio- 

Quand  aurons-nous  un  Canari...  t 
-  .ant  de  talents  et  de  ^uSl^Iltm^ !  t^ 
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fait,  si  habile  et  si  honnête  en  même  temps,  que  tous, 
Anglais  comme  Canadiens-français,  catholiques  com- 
me protestants,  reconnaîtront  son  mérite  et  le  juge- 
ront digne  d'être  leur  chef. 

A  tout  événement,  ses  oeuvres  et  ses  discours 
resteront  comme  un  flambeau  pour  les  générations 
futures,  et  sa  vie  sera  une  leçon,  une  glorieuse  leçon 
pour  la  jeunesse;  elle  sera  une  démonstration  con- 
vaincante de  ce  que  peut  devenir  l'homme  de  talent, 
qui  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  vieillesse,  travaille 
tous  les  jours  à  développer  les  dons  de  Dieu,  à  perfec- 
tionner son  esprit  et  son  caractère. 

Ajoutons  que  son  nom  sera  pour  ses  compatriotes 
un  titre  de  gloire,  un  symbole  d'espérance,  un  dra- 
peau, une  couronne  immortelle  de  laurier. 


SES  OPINIONS  SUR  LA  POLmoUE 
EUROPEENNE        "^^ 

l'auteur  d^CSiel  ?«,?''•    J^"  ""^^''hur, 
que  plusieurs  BranH?  Laurier,  dit  avec  raison 

h%urL  dt«e^,:f  ;jVu«"X  •"  ''^"™P^  '"«« 

■906.  I„rs7e^;;„^;^;tf -'  ''  '^  ^"""'  <«-"  en 
fontaine,  qu'il  étafth^û  eut  A'^""  '^^'"°"<'  P'^" 
capitale  de  l'Entente  C^rll        °"  ^"'""P"  ''°"»re 

de  sir  WilfridSl^H'at  :'„:';?"  V-'^  f^"  ~"^«'» 
avec  l'espoir  de  réussir.  '  *  '*  Poursuivre 

m'avIinSsIelZ,  '''""""  ""  '"«^  ^''•« 
VII  était  imbu  des  'Tml        """*  """  """'  ^°"^rd 

bientôt  conclure  ce  pr^eTd'enr  ."""*''  "'""  P""" 
jamais  d'admirer"       '         """'*  ^"*  J*  »*  «'serai 

Avoir  contribué  à  l'oeuvre  «i  o-u  • 
tente  Cordiale  n'est  oas  ,7™"        f'oneuse  de  l'En- 

du  Président  Loubefaioût»^"  "f '"""  P"<"" 
mémoire  de  Laurier  ""  *"*"  """-o"  à  la 

Pur^drt'îf^telL-'r-^-H?-- 
'%.  à  „n  banquet  qu'il  pTés^aft  ^aSeti." 
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avait  entendu  Laurier  plaider  la  cause  de  l'Entente 
Cordiale  et  souhaiter  de  voir  la  cordialité  qui  existait 
alors  entre  les  deux  races  au  Canada,  s'établir  en 
Europe  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Il  rappela 
le  temps  des  jours  glorieux  où  le  Tricolore  et  la  Croix 
de  Saint-Georges  flottaient  triomphalement  sur  les 
hauteurs  d'Alma,  d'Inkermann  et  de  Sébastopol.  "Les 
temps  sont  changés,  dit-il,  d'autres  alliances  sont 
imminentes,  mais  qu'il  soit  permis  à  un  fils  de  la 
France,  qui  est  en  même  temps  un  citoyen  britanni- 
que, de  saluer  ces  jours  glorieux  avec  un  regret  qui 
puisse  trouver  un  écho  dans  toute  âme  généreuse  des 
deux  côtés  du  canal." 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  sur  l'esprit  si  ouvert 
d'Edouard  VII,  comme  sur  celui  de  Loubet,  les  paroles 
éloquentes  de  Laurier  durent  produire  la  même  im- 
pression. 

En  1897,  il  fut  appelé,  dans  une  réunion  des  pre- 
miers hommes  d'Etat  anglais,  à  exprimer  ses  vues 
sur  la  constitution  qu'il  fallait  donner  à  l'Afrique  du 
Sud  et  il  s'exprima  énergiquement  en  faveur  de  l'éta- 
blissement d'un  gouvernement  responsable,  en  don- 
nant comme  exemple  ce  que  ce  système  avait  produit 
en  Canada.  Cela  explique  l'amitié  et  la  reconnais- 
sance dont  le  général  Botha  'ai  donna  souvent  des 
preuves.  Malgré  sa  modestie.  Laurier  ne  pouvait 
s'empêcher  d'avouer  que  ses  paroles  et  ses  conseils 
avaient  paru  impressionner  vivement  les  hommes 
d'Etat  anglais. 

Il  eut  aussi  l'occasion,  plus  d'une  fois,  de  plaider 
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compatriote,  on  rendait  ^^JCZ,ttlZ7â 
et  a  la  sagesse  de  ses  vues  politiques  '  ' 


MADAME  LAURIER 


Madame  Laurier  a  plus  d'un  point  de  ressem- 
blance avec  son  mari.  Comme  lui,  elle  est  douce, 
bienveillante,  modeste,  bonne  pour  ses  parents,  pour 
ses  amis,  pour  tout  le  monde,  et  ne  recule  devant 
aucune  fatigue  pour  aider  ceux  qui  s'adressent  à  elle 
a  obtenir  l'emploi  qu'ils  sollicitent,  la  faveur  qu'ils 
demandent.  Elle  donne  alors  l'assa  it  aux  places 
fortes  du  gouvernement  avec  une  énergie  et  une  impé- 
tuosité qui  forcent  les  ministres  à  capituler. 

Elle  se  plaît  à  favoriser  les  musiciens,  les  artistes, 
achète  et  fait  acheter  leurs  compositions,  ouvre  des 
souscriptions  pour  leur  permettre  d'aller  compléter 
leurs  études  en  Europe,  se  rend  à  Montréal  ou  à  Qué- 
bec pour  assister  à  des  soirées  organisées  à  leur  profit. 
Elle  est  généreuse  sans  exagération,  économe 
sans  avance,  pieuse  sans  affectation,  gaie  et  rieuse 
avec  réserve,  franche  et  sincère  dans  ses  affections 
Les  compliments,  les  éloges,  les  hommages  et  les 
honneurs  ne  lui  tournent  pas  la  tête,  elle  les  reçoit 
les  juge  et  les  pèse  à  leur  juste  valeur.    Comme  son 
mari,  elle  les  reçoit  par  bienveillance  et  les  accepte 
sous  bénéfice  d'inventaire,  l'encens  ne  les  grise  pas 
plus  l'un  que  l'autre. 

Elle  aime  les  fleurs,  les  enfants,  les  oiseaux,  toutes 
les  créatures,  toutes  les  bêtes  du  Bon  Dieu,  elle  les 
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entoure  de  soins  délicats  et  assidus.    Elle  a  des  larmes 

une  patte  lui  font  verser  des  larmes  " 

Et,  pourtant,  elle  ne  manque  pas  d'énergie  •  forte 

tous  les  deta.!.-  ennuyeux  du  voyage,  qui  devient  nre 

ma  .,  veille  sur  sa  bourse,  son  repos  et  sa  santé   l" 
protège  contre  les  importuns  et  les  imposteurs  ti^m 

.a°d-ptsr""  "'""  "  -"  ™""  =''--.  ^^'^ 

Elle  a  beaucoup  de  bon  sens,  de  jugement  et  rt, 

prudence  sait  se  taire  et  parler  à  propo's.  e  ne "he 'che 

ressant"  e°n""t"  "  ''!r"'°«="'«  "  '  «  «"dre  inté! 
ressante,  en  tenant  des  conversations  qui  seraient 
plus  ou  moins  indiscrètes.  seraient 

m.ST  '"  !."r'  ""'  ^""'"^  <»«  "'"■•  «  de  juge- 
ceu^  ouiTc     '^~"«^"«  «  de  l'estime  de'tfus 
ceux  qui  la  connaissent,  une  femme  que  la  vanité 
■orgueil  et  'ambition  n'ont  pas  envahie  dan   la  hau.e 
position  ou  le  talent  de  son  mari  l'a  portée 

La  mort  de  son  mari,  de  l'homme  qui  pendant 
cmquante  ans  a  été  l'objet  de  son  admiration  de  s„„ 

f  W    SiS    b  e       ""  ""'  '^"""  "«  "■«  ^o- 
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Le  dix-neuf  novembre  dernier  (1918),  ie  77ème 
anniversaire  de  la  naissance  de  Laurier  m'inspiraVtTs 
reflexions  suivantes  : 

Laurier!    Tout  court...  sans  titres...  car  les 
•très   ma,g,e  leur  valeur  relative,  n'ajoutent  rien  à 
1  éclat  de  son  nom. 

Demain.  20  novembre,  il  aura  vécu  77  ans  et  il 
entrera  dans  sa  soixante-dix-huitième  année.    Il  rece- 
vra avec  reconnaissance,  mais  sans  illusion,  les  félici- 
tations  de  ses  nombreux  amis,  leurs   souhaits  de 
bonheur  e,  de  longue  vie.    Je  dis  "sans  illusion"  car 
plus  que  personne  il  s'explique  difficilement  comment 
avec  une  fa.ble  constitution,  il  a  pu  jouir  d'une  lon^e 
v,e  et  conserver  sa  vitalité  physique  et  intellectuene, 
ma.s  II  se  demande  si  cela  peut  durer  ainsi  encore 
longtemps.    I,  aime  la  vie,  car  elle  a  été  bonneT" 

^  ''en.  '?  """  ^'■""  *  °''"'  "'^''  "  "^i"'  «o«Jour, 
du  l^'l  -  'tT"'.'  ™  "  P"'°"S"nt,  les  faiblesses 
du  vieil  âge  Une  vie  inactive  et  inutile,  sans  travail 
et  sans  études  ne  lui  dit  rien;  il  voudrait  dispa  aUre 

avan^'^rrH'"'"""  ''  ^"  *""""  -'-"eotuelle, 
avant  d  être  desempare  par  les  influences  délétères  de 
la  vieillesse.  Ses  voeux  seront  exaucés,  il  a  vécu  de 
façon  a  vivre  longuement,  à  jouir  d'une  heureuse  et 
active  vieillesse;  il  a  accumulé  les  forces  qui  lu  on 
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JourdhHi comme alôr"Te„"t^t  •'  ?"!  «"'  "  ««■ 
l'orateur  le  plu.  pal  ,1.  '*  '"  P'"'  ""'"'«"«e. 

trayante,     s'a  noSk '"c  '„   «'Tr::  '1  '"  -""  "'■ 
exemple,  elle  «f  u    ,.  "-^^  *"   "ne  leçon  et   un 

minée,  dirigée  nar  1.  .^  •  ^'  "  laborieuse,  do- 
P»r  une  raifon  d™  te  „'„  ÏI^ZL  '■"''"  ""^"••-• 
"b.e  .e  «n,  inné  ^^^^Z^^T^^ZZ''''  """"■ 

ch«t%Trn;rsr«n«  ','  "  """""«  -«■" 

trôlent  mutuellemem  éforo*;  •'  "  '°"'«'"*'  «  ""- 
jellectuel  et  morTl  "  n^ceTalrà",';"  '""""'"  '- 
l'homme  politique  Ai™,!  !  ''°"""*  '■'E'^t,  i 
Plus  bienveillant  ie  IT^Z^  ?'\"  ""«««  'e 
4  la  haine,  à  la  ialSïe  f  P^  '  '.'"'"  '"««««-le 
l'extérieur  le  plu,    Z^     a  lorgue.1  et  à  la  vanité; 

<iis.inruée,  l'éCei»  îfp"  û '''  P^'»"<""'e  'a  pl«, 
raison  du  grand  rôrg^il'^I"".""  "  ""  ""^  '» 
politique,  et  de  sa  popZ LV.  '''"'  """«  ■"»"<"« 
de  notre  société.     '^°''"'"'"  «'«"^  'outes  les  classes 

SON  ROLE    POLITIQUE 
l^bre'SÏBI^'é  "otm rf;  ^.  """"-"  "  '^■ 

"-po,ue  o.  de^Cm":  ri„trr:^ti«t 
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pouvaient  aspirer  à  cet  honneur,  plusteuri  hochèrent 
la  téf*  et  se  demandèrent  s'il  avait  toutes  les  qualités 
requises  pour  recueillir  une  succession  aussi  onéreuse. 
M.  Willison,  ancien  rédacteur  du  "Globe"  qui,  depuis 
plusieurs  années,  a  abandonné  le  parti  libéral,  écri- 
vait, ces  jours-ci,  qu'il  croyait  comme  bien  d'autres, 
dans  les  cercles  anglais,  que  Laurier  n'aurait  pas  peut- 
être  l'activité,  l'énergie  et  l'autorité  nécessaires  à  un 
chef  de  parti,  "mais  cette  impression  fut  bientôt  dis- 
sipée, dit-il,  et  nous  fûmes  obligés  de  reconnaître 
qu'à  l'éclat  de  l'éloquence  il  joignait  la  clarté  et  la 
vigueur  de  l'esprit,  la  connaissance  des  hommes,  une 
grandt  érudition  et  une  force  de  volonté  remarqua- 
ble". C'est  le  témoignage  de  tous  ceux  qui  l'ont  vu 
à  l'oeuvre. 

Il  est  entré  dans  le  Parlement  avec  la  résolution 
de  travailler  au  triomphe  d'une  politique  vraiment 
canadienne,  sachant  concilier  les  intérêts  de  l'Empire 
avec  ceux  du  Canada  et  de  conserver  à  la  province  de 
Québec  son  influence  dans  la  Confédération  et  le  res- 
pect de  ses  droits  par  l'esprit  de  conciliation  et  l'har- 
monie des  races,  et  par  des  alliances  avec  les  éléments 
les  plus  raisonnables  de  la  population  anglaise.  Il 
déclare  souvent  que  c'était  la  politique  de  La  Fontaine 
et  de  Cartier  et  que  c'est  la  seule  capable  de  procurer 
au  Canada  ce  qu'il  lui  faut  pour  atteindre  ses  desti- 
nées. 

On  peut  dire,  sans  être  accusé  de  partisannerie  et 
d'exagération,  qu'il  a  été  fidèle  à  son  programme,  que 
les  événements  se  chargent  d'en  démontrer  la  sagesse 


i^VHimn 


245 


«4t 

Pa.  «mpéchc  de  combaltre V.      '^^"'""''"  "«  'ont 
de  Chamberlain.  T.  .lÛ.MV  '"^•!'  •'•impériali.m. 
consenti  à  sacrifie    ,.,?„.     '""'•  "''""  '»  P»'"».  "  a 
»a  patrie.    Ur  ,„e  «Va dve'r    ^'"'""""  '  «'"<  «« 
jorité  de  „,  Parli:»:'.^^"::';:  "."'T-  '"  ""»• 
d'accepter  ralli„„ce  que  Ini  offr,;??.    n'  '"  '"■"'™' 
f"sa,  il  résista  à  toutes   l\  .!m         ■  ^""'*"'  "  «" 
d'accepter  la  conscrip  o„     l,'"'  'rdï,1'°"'  P'"""  ""« 
^rand  nombre  d'amis  pôiitiler  "JÛ  T™'!;  "  "" 
honneur  et  ses  conviction.  T-'         '  ''  «""^'^  »» 
«s  compatriotes  et  resnVt  de  '"'  ' '"''"'•""•°"  d. 
puis  déjà  on  revient  à  ,„?  à  st'",';"""""'-    "'* 
et  vraiment  nationale   et™  .   "^       '""  ""adienne 

besoin  de  sa  sagesset'de  son  "°'"""  ''  "'''  =""» 
son  progrès  et  sa  prospérité  n"^""""  ^""^  "«""'• 

'>'^n,es  H«U.a„tsr?:rssr  d^nor  ''^•'■ 
'^  — -\-^A^MB...UTH  OH 

carrif:;;:iiri',„?lr-- "'^«--personne  O-e  la 

df ionXé"d:r -^^^ 
■•--er,d':^:^— :rsit,.i\rs^^^^^^^^^ 
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le  charme  de  ses  manières,  de  sa  conversation,  de  sa 
personnalité.  M.  Bourassa  m'en  donnait,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  un  exemple  frappant.  Un  jour,  après  une 
conversation  intéressante  avec  Laurier  au  sujet  de  la 
question  des  écoles  du  Manitoba,  Mgr  Lange  vin  disait 
qu'en  rentrant  dans  sa  chambre  il  s'était  jeté  à  genoux 
en  s'écriant  :  "Mon  Dieu,  délivrez-moi  du  charme  de 
cet  homme." 

Ce  n'était  pas,  peut-être,  autant  le  charme  que  les 
arguments  de  Laurier  qui  troublaient  le  brillant  et 
bouillant  évêque  de  Saint-Boniface. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Laurier  est  un 
charmeur  dont  le  charme  se  fait  spécialement  sentir 
dans  la  vie  privée,  dans  ses  relations  sociales. 

Sa  réputation,  son  prestige,  son  extérieur  impo- 
sant et  sa  position,  lorsque,  spécialement,  il  était 
premier  ministre,  faisaient  craindre  aux  timides  de 
l'approcher,  mais,  lorsqu'ils  le  voyaient  chez  lui  si 
aimable,  si  affable,  si  bienveillant,  ils  ne  pouvaient 
croire  qu'ils  étaient  en  présence  de  l'homme  le  plus 
puissant  du  Canada. 

Il  est  bon,  doux,  charitable,  compatissant,  affec- 
tueux, mais  sans  ostentation,  sans  démonstrations 
exagérées,  avec  réserve  et  dignité.  Simple,  modeste, 
ne  parlant  jamais  de  lui.  de  ses  succès,  il  ignore  les 
trucs  de  la  pose,  de  la  mise  en  scène  et  ne  cherche  ja- 
mais à  se  grandir  en  rapetissant  ses  rivaux  ou  ses  ad- 
versaires. Sa  charité  doublée  de  philosophie  lui  fait 
pardonner  facilement  les  défauts  de  ses  amis,  les  in- 
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jures,  les  injustices  de  ses  adversaires,  et  ses  partisans 

citrntnV:    '  "^  '-'-  -  ^-p  '' ^"  -- 

C'est  un  fin  causeur,  dont  la  conversation  émail- 

pa^ss/frcSir":  h'"""?""-  '''''"«''°'«  -"-"•• 

samér,V.  ^  ""  '"""'  '"  P'"^  graves  aux  plai- 
san  eries  les  plus  enjouées,  évitant  toujours  ce  qui 
peut  choquer  ou  oflfenser  ceux  à  qui  il  pirle.  iMu 
parler  le  langage  qui  plait  aux  femmes,  aux  jeunes 
filles  et  aux  enfants,  comme  aux  philosophes  ou  aux 
hommes  de  Lettres.    Son  sang-froid  et  sln^tie^ce 

hrrerpafîet'  ' ''  '^■'^^"'^'"^''y"  Z'^^^^Ts 
neures  par  le  premier  venu,  sans  se  plaindre  sans 
donner  le  moindre  signe  d'impatience 

saires'lV?-"  "'"""'  "'  '*'  ""'»  °"  "«  «^  "dver- 
lorZ-.  'fJ""'"*»'  "  ''»"">««  beaucoup,  même 
lorquils  s'exercent  à  ses  dépens  et  il  en  pa  le  av« 

Pla.s  r.   Par  exemple,  il  raconte  qu'un  jour,  il  n'y  a  oas 
res  longtemps,  ayant  rencontré  M.  ku;as:a!nTu 

dit .      Tiens  Bourassa,  vous  grissonnez,  est-ce  que  la 

sagesse  vous  arrive  avec  les  cheveux  blancs" 

'Bien,  répliqua  M.  Bourassa,  vous  savez  que  ces 

deux  choses  ne  vont  pas  toujours  ensemble." 

II  raconte  aussi  qu'après  une  soirée  passée  chez 

paVm'én  ''T  ^'  ^='"^^»"-  "  >-  d--<i    sT 
"TenT^  '1'    "",^"  P"   '"O"-'   -n   Paletot 

Dalet„;  r  M   r       •^^''"'  '"  ^°""'«"'  '«  P«hes  du 
paletot  de  M.  Laurier,  c'est  le  vôtre,  car  les  poches 

sont  pleines  de  promesses."   Il  est  boi^  de  dire  que  M 

Langeher  prétendait,  sérieusement  ou  non    qTe  M 
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Laurier  n'avait  pas  tenu  certaines  promesses  qu'il  lui 
avait  faites. 

Je  viens  de  dire  que  M.  Laurier  évite  tout  mot, 
toute  remarque  qui  peut  blesser  ou  offenser  quelqu'un 
mais  il  sait  parfois  répondre  à  la  critique  par  un  mot 
piquant. 

Lorsqu'il  était  ministre  sous  MacKenzie,  M. 
Mousscau,  qui  était  gros  et  gras,  avait  dit  que  les 
mmistres  s'engraissaient  des  sueurs  du  peuple  M 
Laurier  répondant  à  cette  boutade,  dit,  montrant  du 
doigt  M.  Mousseau:  "Voyez  lequel  des  deux  s'en- 
graisse le  plus  des  sueurs  de  ce  pauvre  peuple?" 

A  un  nationaliste  qui  se  plaignait  du  gouverne- 
ment Borden,  il  dit:  "Eh!  bien,  mon  ami!  vous 
vouliez  tout  ou  rien,  vous  n'avez  rien,  vous  devez  être 
satisfait." 

Je  pourrais  donner  beaucoup  d'autres  preuves  de 
la  présence  d'esprit  de  Laurier. 

L'esprit  de  justice  et  la  charité  sont  les  prin- 
cipaux mobiles  de  ses  actions;  il  compatit  à  toutes 
les  souflFrances  et  se  plaît  à  rendre  service  même  à 
des  adversaires  sans  se  demander  s'ils  lui  en  sauront 
gre;  1  ingratitude  n'altère  en  aucune  façon  sa  bonté 
et  ne  provoque  en  lui  ni  colère,  ni  ressentiment  II 
veut  que  la  vie  qui  est  si  bonne  pour  lui  le  soit  pour 
ses  parents  et  ses  amis,  pour  tout  ce  qui  vit,  pour  les 
betes  comme  pour  les  hommes,  pour  l'humanité.  Sa 
chante  lui  joue  des  mauvais  tours.  Revenant,  un  soir, 
de  la  Chambre,  entre  ii  heures  et  minuit,  il  aperçoit 
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grattant  la  rue  en  face  de  sa  maison,  un  homme  âgé 

r„™-,T.*"™""  ?'»">'«"«■«•  Pris  de  compas- 
«on  >I  lu.  demande  s'il  ne  voulait  pas  entrer  chez  lui 
pour  se  reposer  et  se  réconforter.  Inutile  de  dire  que 
le  v.eux  accepta  l'offre  et  se  régala  avec  délice.  Mais! 
k  lendemam  matm,  il  arrivait  de  bonne  heure  chez 
M.  Uurier  pour  lui  demander  une  place. 

Pourtant  cet  homme  si  délicat,  si  débonnaire  en 
apparence,  est  capable  de  résolutions  les  plus  éner- 
pques,  d'actes  de  courage  étonnants  lorsque  sa  cons- 
cience, le  sentiment  du  devoir  et  l'intérêt  du  pays  ou 
même  de  son  parti  l'exigent.     Il  en  a  donne^  des 
preuves  nombreuses.     Il  ferme  facilement  les  veux 
sur  les  défauts,  les  vices  même  de  ceux  qui  l'entou^ 
rent^  mais  a  la  condition  que  l'intérêt  public  n'en 
souffre  pas,  et  ses  collègues,  lorsqu'il  était  premier 
mm.stre,  savaient  que  sa  main  de  velours  étai  Tude 
parfois  et  sa  parole  sévère. 

.'.^J'"^  °"  ''  ''°""^"'  P'"'  °"  l'analyse,  plus  on 
s  explique  comment  il  a  pu  pendant  si  tongtemp" 

P  us  ou  moins  antipathiques  à  sa  nationalité,  à  sa  reli- 
pon,  traverser  les  crises  les  plus  formidables,  régt 
les  questions  les  plus  délicates.    Evidemment  il  doh  sa 
popularité  et  ses  succès  autant  à  son  caractère  qu'à 
on  éloquence,  à  ses  talents.    On  lui  reprochait  autre! 
fo  s  de  pousser  trop  loin  l'esprit  de  conciliation  et  de 
fa  re  trop  de  concessions,  mais  on  oublie,  comme  1  le 
dit    ouvent  les  concessions  qu'il  obtenait.    o"di  a  t 
quil  pouvait  tout  faire  accepter  par  ses  ^rti  an 
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anglais,  pourvu  qu'il  y  mît  l'énergie  nécessaire. 

La  défection  de  la  majorité  anglaise  du  parti 
libéral  n'a-t-elle  pas  démontré  qu'il  ne  pouvait  lui 
faire  accepter  tout  ce  qu'il  voulait,  et  que  c'est  grâce 
à  son  tact,  à  son  esprit  de  conciliation  et  à  des  con- 
cessions réciproques  qu'il  a  pu  garder  la  confiance  et 
l'appui  de  cette  majorité  qui  n'avait  plus  malheureu- 
sement pour  la  guider  l'esprit  large  et  tolérant  des 
Blake,  des  Mowatt  et  des  MacKenzie.    Les  vétérans 
qui  entouraient  Laurier  à  ses  débuts  dans  la  politique 
et  combattaient  avec  tant  de  courage  sous  le  drapeau 
libéral,  sont  disparus  :  la  vieille  garde  est  morte.   Que 
penser  de  la  jeune  garde? 

J'ai  fait  allusion  plus  d'une  fois  à  l'extérieur  im- 
posant de  Laurier.    Il  n'y  a  pas  de  doute  que  son  grand 
air  et  la  dignité  de  son  maintien  ont  contribué  à  sa 
popularité.     L'âge,  qui  n'embellit  p.  s  les  hommes 
généralement,  semble  avoir  fait  une  exception  pour 
lui,  il  a  rehaussé  la  distinction  naturelle  qui  le  carac- 
térise et  qui,  lorsqu'il  était  enfant,  le  faisait  appeler  le 
"petit-monsieur"  par  les  bonnes  gens  de  son  village. 
J'ai  parlé  de  son  sang-froid.    En  effet  rien  ne 
peut  lui  faire  perdre  la  maîtrise  de  sa  pensée,  de  ses 
sentiments,  de  ses  paroles.     Quoique  sa  vie  ait  été 
généralement  heureuse,  il  n'a  pu  cependant  échapper 
entièrement  aux  mauvais  coups  de  la  fortune.    Mais 
il  ne  se  laisse  pas  plus  abattre  par  les  déboires  et  les 
revers  que  griser  ou  affoler  par  les  succès,  les  applau- 
dissements, les  ovations. 

A  l'instar  des  grands  arbres  de  nos  forêts  secoués 


X<AURIBR 


251 


plie  mais  ne  casseTas  ""  ""  '  '"  ''"'"■    " 

*     *     * 

Pour  résumer  tout  ce  ohp  i'-iî  ^u  j    t 
me  contenterai   ^s-     .      ^      ^    '  ^'*  ^^  Laurier,  je 

^tait  rs  imru:;„re„Terpr:°"'  '-'" 

pour  être  le  digne  succès Jr^  Physiquement 

d'E.at.  pou.  ê.V,ernra.etr  ,!u:t,,v"''"" 
sage  si  nationale,  pour  tirer  comme  e^x  llT  '" 
parti  possible  d'une  situation  .!  ,  •  J  meilleur 
pourlaminorité  r.n  •  "  *.P'«'"«  de  dangers 
le  monde  êm^;a.t'el?=r„r'  T"!?  ^"  "  """"-' 

corde,  les  feux  ^fa^a  .U'/X  ^/^n^t '^  "'■  ■"'- 
la  guerre  avait  activés  '        ""^""^  "  "ational  que 

de  sa^bTanTh/ rTeT  '^"'^  "*  ''  "^'^  "=-  '"  P"» 

respe'ctir  .«"^roft:  '[f^tZ^  T""""  <"  '='"'"  ^ 
rendre  justice  aux,;.;!  '"?'"°"^  des  nationalités  et  à 

rer  queTs'Sersrdrrr  ^'"'y '"p^- 

ne  «!Prr^«*  .     ^'''"Çais  de  I  Amérique  du  NorH 

Pom^urSairr''^'^  ■'"  ^--^"  '''  -te 

dan/L^X^ar  r  r:r  17  ^^;  ^^-^^^-^^ 

avec  les  reDrésent»n?:\,  ^  *  Londres  discuter 
des  colonies'  les  g  :"«  t^"'""'"""'  '"«'"'^  « 
tes  les  par  ie    de  reX  r'  ""  """'  ""- 

leurs  destinées.  '"""■''°"t  '"^"^  «"i- 

Pourquoi  pas  un  seul  Canadien-français  ne  fait-il 
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pas  partie  de  cette  délégation?  Pourquoi  Laurier 
n'a-t-il  pas  été  appelé  à  y  figurer,  à  y  apporter  son 
prestige  et  son  expérience  ?  Les  Canadiens-français 
n'ont-ils  pas  assez  fait,  assez  versé  de  sang  pour  mé- 
riter d'avoir  un  des  leurs  dans  cette  réunion  des 
représentants  de  l'Empire  ? 

Toutefois,  comme  dans  les  négociations  qui  au- 
ront lieu  aucune  décision  ne  devra  être  prise  sans 
l'assentiment  de  notre  Parlement,  Laurier  sera  là  et 
sa  voix  saura  bien  se  faire  entendre  pour  empêcher 
toute  atteinte  à  l'autonomie  du  Canada  et  des  pro- 
vinces qui  le  composent,  à  l'accomplissement  de  leurs 
destinées. 

Il  sera  là,  avec  son  grand  prestige,  son  expérience 
précieuse,  avec  l'autorité  que  lui  donne  une  carrière 
politique  sans  tache  et  il  restera  toujours  la  grande 
figure  du  Parlement,  le  champion  du  droit  et  de  la 
justice,  de  la  paix  et  de  la  concorde,  le  protecteur  des 
minorités  (i). 

Lorsqu'il  n'y  sera  plus,  lorsqu'il  disparaîtra,  com- 
me tout  ce  qui  est  mortel,  il  n'y  aura  qu'une  voix  pour 
dire  combien  grande  était  la  place  qu'il  occupa"  dans 
notre  monde  politique,  dans  le  coeur  de  ses  compa- 
triotes. 


réunit  A  îin^f^T™*?*'  "  "**■"  **■  •*•  '*"•'«»"«»  '«  Parlement  m 
Dlak  t'ri«^.m«nt  ?  °  °"  n  '''î^*"  '*  ''*^*°*'  ■'  *«trayant,  on  contem- 
plait  tristement  le  cercueil  Qui  contenait  aa  dépouille  mortelle 
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Laurier  est  mort... 

milUers  de  bouche^  téoi^lT"'""  ""  ^'"'"'i"'-  <<" 
Il  est  Din  r        ""'-""'  «^  """'S  lugubres. 

noble  figure  dont  ia  v^e  nrJ'"'  ?'",'  "'"  ^"""^  « 
n'entendra  plus  cette  voix  ^^T'  '  """"""»"  ;  on 

comme  en  Amer  "ue    jev^n  tr'"r''"  ^"'"« 
comme  devant  les  fouu!    -f  •.       *"<'"o'res  d'élite 

d'enthousiasml;    ,  t"     J^"  ^«""»«  "ec  tant 

projections  lum  neuse    on  T  ""'"•'  ''"nt  les 

sléCe  éclairé  "Tr/e  ntlfe"  :r'iri"  h"'""  "'""- 
ce  noble,  ce  grand  coeur  H'„'  •  ,■  "'  ''^"'■''  P'"s 
source  in.arifsable  touï  cf  Ôu-/."'  ?'  """'"^  O'"™ 
plus  beau  dans  la  nati  r-  h  ^  *  """''"■■  «  ''» 
pour  toujours  ceMeboul^  >""'"'=  '"*  "'  ™«««c 
que  pour  prononcer  dest  ."""f"'"  «"'  "'  '"""ait 
charité,  d'amft™  '^'"■'""  "'  P="^-  ''c  bonté,  de 

oeuv^  ":;pamàdrr;«™'"\'"'  ^"""P"'  -" 
n>elespeti.s  les  4hes?omn,^f  "'h'  '"  ^""''^  '<"»- 

comme  les  ignorants  les  hl  """""•"''«  ^='™»«» 
sans  se  souder  d«  deuils  "u'e'n"""""  '"«"»"'»• 
qu'elle  fait  verser.      Mal  Zl"  "''■  ""  '^™" 

-^aspourlagra^det,^!^^:-;-:--^: 
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d'une  fois,  le  touchant  du  l)Out  de  son  aile  noire  ;  elle 
semblait  hésiter  à  éteindre  ce  flambeau,  à  terrasser 
ce  champion  du  droit  et  de  la  justice,  à  mettre  fin  à 
une  vie  si  honorable,  si  utile  et  brillante,  à  priver  le 
pays  des  fruits  de  son  expérience,  de  la  sagesse  de 
ses  conseils.  Et  lorsqu'elle  se  décida  à  le  frapper,  elle 
tint  compte  de  ses  désirs.  Ce  qu'il  redoutait  le  plus 
était  la  décrépitude,  les  infirmités  physiques  et  intel- 
lectuelles de  la  vieillesse.  Il  voulait  mourir  debout, 
en  possession  de  ses  facultés  mentales,  sous  le  harnais. 
Son  désir  a  été  satisfait,  la  mort  a  cru  devoir  être 
douce  pour  ce  doux,  pour  celui  dont  la  bienveillance 
se  plaisait  tant  à  faire  des  heureux,  mais  elle  n'a  pas 
été  moins  cruelle  pour  ceux  qui  l'ont  aimé,  pour  son 
excellente  épouse,  pour  ses  amis,  pour  ses  compatrio- 
tes, pour  le  pays  en  général. 

La  mort  ne  l'a  pas  surpris;  depuis  plus  d'un  an 
il  disait  souvent  que  sa  vie  touchait  à  son  terme,  mais 
qu'il  pourrait  peut-être  la  prolonger  en  abandonnant 
la  vie  publique.  La  défection  de  ses  principaux  amis 
libéraux  l'avait  peiné  et  convaincu  que  son  rôle  poli- 
tique était  fini;  il  l'avait  vue  avec  chagrin  briser 
l'échafaudage  qu'il  avait  élevé  sur  le  terrain  de  la 
conciliation.  Mais  ses  partisans  dévorôs  refusaient 
de  le  laisser  partir,  et  de  partout  on  i  i  annonçait  que 
son  étoile  remontait  à  l'horizon  de  notre  monde  poli- 
tique, que  ses  lauriers  reverdissaient  et  que  les  évé- 
nements démontraient  la  sagesse  de  sa  politique  et  la 
justesse  de  ses  prévisions. 

Il  se  proposait  de  demander  à  ses  amis,  dans  les 


chef  du  parti  libéral.  Plusieurs  fois  déjà,  depuis  ,907 
Il  avait  offert  sa  démission,  et  même  en  190,  lorsa^ii 
«  croyait  atteint  d'une  maladie  fatale,  il  ?^va  t  écHte 

Conlr"'"?"i  *  '''"™^"  P"""  •■"'"  membres  du 
Conseil  prive,  lorsqu'il  en  fut  empêché  par  l'un  de 
ses  collègues  qui  lui  conseilla  d'attendre  au  lendeml 
pour  prendre  une  décision  aussi  importante  II  atTr 
dit,  consulta,  écouta  les  objections  faites  par  s  s  S 
a  sa  démission  et  consentit  à  la  retirer      1"^? 

on  aurait  répète  ce  que  deux  sénateurs  anglais  mé 
autre  ch"e/7",    "  "'  '""'"'  "«  -"S"  *  cho]^  r™ 

l'écraserat '-?„'"':  ^"""  ""  '^'  '"  ""-paraison 
■  écraserait.      Pourtant  souvent  il  disait:    "le  vo,i 

drais  bien  avoir  quelques  années  de  repos  de  Idsir  au" 

drair'et'd""  """'/""  <"  '-e  au.am  q„V Tu- 
drais,  et  décrire  quelques  pages  d'histoire."    C'était 

Que  ?::!^:vrst:irnt"  rr/'  '"""  '^'-^  • 

Le  souci  de  sa  santé  et  de  son  intérêt  personnel 
n  aurait  jamais  pu  le  décider  à  faire  de  la  peTnH  ses 

Il  âva^à"    'b  '"  ir""''  "'  ^°"  P-"'  <)'  -"  pays 
Il  avait  a  un  haut  degré  le  sens  du  devoir  et  de  la 

responsabilité.    A  ses  amis  qui  parfois  le  vLÙt  fit 

ra"pVeiLirt""'"r.-'"  "^'■^'"  '"^  soiliciSs  qù; 

1  appelaient  ICI  et  là,  aux  endroits  les  plus  éloignés 
du  pays,  .1  disait:    "Le  chef  d'un  parti'n'a  pas??us 
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rie  dro.r  cjne  le  R:énéral  d'une  armée  de  refuser  de 
njarcher  à  1  appel  du  clairon;  lorsque  je  ne  pourrai 
plus  remplir  les  devoirs  que  ma  position  m'impose, 
je  donnera,  ma  démission."  Cet  homme  si  doux,  si 
mipassible,  indolent  même  ou  indifférent  dans  les 
choses  ordinaires  de  la  vie.  incapable  de  faire  de  la 
peme  à  un  serviteur,  à  un  enfant,  déployait  une  éner- 
gie surprenante  lorsque  le  devoir  le  commandait. 

Il  est  ne  sous  une  bonne  étoile,  une  fée  avait  dû 
se  pencher  sur  son  berceau  pour  fleurir  sa  destinée 
pour  lui  épargner  les  chagrins,  les  inquiétudes,  les 
douleurs  .nherentes  à  l'humanité.     Cette  fée.  ^ur 
les  Chrétiens,  c'est  la  Providence  qui  semble  se  plaire 
a  favoriser  certaines  existences  utiles,  nécessaires  au 
bonheur  de  leurs  semblables,  de  leurs  compatriotes. 
1  avouait  que  la  Providence  avait  été  tendre  pour 
ui  même  dans  les  circonstances  où  la  bonne  fortune 
semblait  l'avoir  abandonné.      Exemple  :- Aurait-il 
pu  conserver  sa  popularité  s'il  avait  été  au  pouvoir 
pendant   a  guerre  ?    Aurait-il  pu  la  garder  s?I  avait 
ete  appelé  a  régler  les  épineuses  questions  qui  s'agi 
tent  en  ce  moment  ?  ^         ^ 

Oui.  il  était  heureux,  l'un  des  hommes  les  plus 
constamment  heureux  que  j'ai  connus.  Aussi,  il  aimai 

ses  amis,  pour  ses  compatriotes  et  son  pays,  pour  les 

IZZT  ^'"'"'^  "  ^'"^'^  ^°"  pays,  le'can  da 
Il  voulait  son  progrès,  sa  prospérité  et  lui  prédisait 
de  hautes  destinées.    Il  disait:    "Le  vingtième  S 
sera  le  siècle  du  Canada.»    II  était  loyal  à  l'Angle- 
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terre  dont  11  admirait  les  institutions  politiques    il 
aimau  la  France  et  la  voulait  grande  e^  glorieuse 
ma.s  avant  tout  il  aimait  son  pays.  le  Canada        * 
Avant  tout  il  était  Canadien. 

e    à  pt-^r       .  •''''''''?"'  '"  P'"^  ^•''"<^"«"  à  Londres 
et  a  Pans,  il  écrivait:     "Toutefois  je  suis  nliu  n,^ 
jamais  Canadien,  plus  que  jamais  le  Can  da  a  Imd 
leure  part  de  mon  coeur." 

Deux  idées  principales  orientaient  sa  conduite 
pohtKjue:  concilier  les  intérêts  de  l'Angleterre  avec 
une  politique  vraiment  canadienne,  servir  la  cause  de 

et  assurer  la  prospérité,  le  progrès  et  le  bonheur  de 

»ur  nos  destinées  et  il  nous  laisse  ses  pensL  e,  "s 

futures  ""'  "''"°"'  '"""  '"  «'"«rations 

ou  I?l"  '•""«"'le  lequel  des  deux,  l>hon>me  public 
plus  pC:'  """•  ''""""^  "'  ''-■■"""■  "  *-'  'e 

moment"  ""  '""'  "''  ''"'"'"  ">"  =•«--  '"  « 

Adieu  donc,  Laurier  !  le  plus  grand  et  le  meille„r 

des  hommes,  le  Grand  Canadien,  fhomme  d'Etat  ^d- 
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mirab  e.  I  orateur  inco„„mral.lc,  1.  champion  du  droit 
«   d.  la  j„.,,ce.  de.  faible.,  de.  opprimé.,  l'honneur 

vlZTî!-^*  '•  'r*'  '■»""  '"*°''<'  ««"<«•«■  dont 

•mit  é  était  un  tr<.or  inappréciable.    Si  tu  entendi 

e.  pnere.  qui  .'élèvent  de  partout.  ,i  ,„  entend.  U. 

lamentation,  qui  éclatent   autour  de  la  dér^ÏÏ. 

mortelle,  .i  tu  voi.  le.  fleur,  e,  le.  larme,  qu^om! 

bent  .ur  ton  cercueil,  tu  doi.  réaliser  combien  tu  étai. 

le.  con.eil.  de  la  nation,  elle  ,e  demande  où  elle  trou- 
la  Dl„rr,r  •"/"?."""'.  ",''•  '°'^"'"'  *  '»  ■"«"'»««< 
^  p lu,  raffinée,  à  l'e.prit  le  plu.  brillant  et  au  juge- 

.e  "aire  aime;."'  "  '"'  "  """  "^"""'«''  '«  "-  <•« 

ticlSr"'  *."'•"'  ?"'  •■°"'  '"""«"•«•>«  connu  et  par- 
t^uherement  aimé,  ta  mort  leur  met  au  coeur  une 
We„ure  i„g„éri„.ble,  le,  regret,  le,  plu,  douloureux 
Une  pensée  le,  console:  c'est  que  Dieu  sera  bon  pou 
toi,  comme  tu  l'as  été  pour  le,  hommes.    Le,  graSSe. 
âmes  comme  la  tienne  fortifiait  la  croyance  !  ?a  4 
iWr-tilT"  "'  """  '"  "''"""•  "'"  -«'vent  être' 


Adieu... 


L.-0.  DAVID 


Mioner,  quplqaen  molH 


avant  «a  mort 


EXTRAITS 

du  discours  d'adieu  prononcé  par  Laurier 

devant  les  élèves  et  les  professeurs  de 

1  université  McGill,  en  1864 


a-oeû"!"  •  *™V'*"'  '*  ™''  «"«  "''■"""ne  de  loi  est 

tem  on  a  TU  les  Eldo»   U  C  i-  ^«»  aimi  quen  Angle- 

Clumbre  de.  uT  ""  ''  *"*  *'"»^'  «ur  le,  banc  de  la 
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C'eil  aimi  encore  qu'hier,  quand  un  peu  de  liberté  était  rendue  à 
la  France,  on  voyait  de  luite  le  >ort  des  ati-ut»  débattu  et  fixé  entre 
les  mains  des  Jules  Favre,  des  Olivier,  des  Billaut.  des  Rouher,  tous  la 
honunes  de  loL 

Eh,  qu'est-il  besoin  d'aller  chercher  des  exemples  étrangers  ? 
L'histoire  attestera  que.  dans  notre  pays,  les  plus  illustres  hommes  d'Eui 
furent  des  hommes  de  loi. 

*  *  * 
La  loi  est  appelée  k  jouer  dans  ce  pays  un  autre  rôle,  rôle  immense 
et  que  je  ne  lui  connais  nulle  part  ailleurs.  Deux  races  se  partagent 
aujourd'hui  le  sol  canadien.  Je  puis  le  dire  ici.  car  ce  temps  n'est  plus. 
1«  races  française  et  anglaise  n'ont  pas  toujours  été  amies  ;  mais  je  me 
hâte  de  le  dire  et  je  le  dis  à  votre  gloire,  les  luttes  de  races  sont  finies  sur 
notre  sol  canadien.  Il  n'y  a  plus  ici  d'autres  famille  que  la  famille 
humaine,  qu'importe  la  langue  que  l'on  parle,  les  nutels  où  l'on  s'age- 
nouille. Nous  retrouvons  chaque  jour  les  heureux  effeU  de  cette  sainte 
««"ve— et  dans  cette  solennité  nous  en  levons  encore  une  nouvelle  preuve  ; 
vous  avez  entendu  ici  des  noms  français  et  anglaU  portés  sur  les  tableaux 
d'honneur,  vous  avez  entendu  quelqu'un  vous  adresser  U  parole  en 
anglais,  et  moi  maintenant  qui  vous  parle,  je  vous  parle  dans  ma  langue 
maternelle,  je  vous  parie  en  français 

II  y  a  dans  cette  fratemké  une  gloire  dont  le  Canada  ne  sait  pas 
être  assez  fier,  car  bien  de  puissantes  nations  pourraient  ici  venir  chercher 
une  leçon  de  justice  et  d'humanité. 

*  *  « 
La  mission  de  l'homme  de  loi  en  Canada  embrasse,  en  résumé,  la 
justice,  la  plus  noble  de  toutes  les  perfections  humaines  ;  le  patriotisme,  la 
Irfus  noble  de  toutes  les  vwtus  sociales  ;  l'union  entre  peuples,  le  secret  de 
l'avenir.  Maintenant,  Mesueurs,  nous  voyons  le  but  ;  à  nous  de  faire 
que  nos  efforts  en  soient  à  la  hauteur. 

Ce  discours  donne  une  indication  des  sentiments 
de  justice,  de  liberté  et  de  conciliation  qui  devaient 
inspirer  la  carrière  politique  de  Laurier. 


GERBES  DE  PENSEES  DE  SIR 
WILFRID  LAURIER 

(Extraites  du  '^ranada") 

L'EXECUTION  DE  RIEL 

"Monsieur  l'orateur,  dans  la  province  où  je  vis  et 
surtout  parmi  ceux  auxquels  je  suis  li.  par  une    om 

TZIZT"'  '!f""'""  '^  ^""'^  ^^-'  été  «nive^. 
sellement    regardée   comme    le   sacrifice   d'une   vie 

humaine   non  pour  satisfaire  à  l'implacable  justice 

mais^a  des  idées  de  vengance  et  à  des  passirhaî-' 

(Session  de  1886). 
L'ABOLmON  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE 

"Je  considère  cette  politique  comme  anti-cana- 
cl.en„e,  comme  ami-anglaise,  comme  en  désa«ôrd 

da     Je  la  considère  comme  diamétralement  opposée 
a  I  Idée  que  nous  avons  -  et  que  je  ne  suis  pas  disZé 
pour  ma  part,  à  abandonner  -  de  former  une  Se 
nafon  sur  le  continent  américain.    Je  la  con^dère 
comme  un  crime  aux  conséquences  terrifiantes"    ' 

(Session  de  1887). 
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NOTRE  PATRIE,  CEST  LE  CANADA 

"Notre  patrie,  c'est  le  Canada,  c'est  tout  ce  que 
couvre  le  drapeau  britannique  sur  le  continent  améri- 
cain, la  vallée  du  Saint-Laurent,  les  terres  fertiles 
qui  bordent  la  baie  de  Fundy,  la  région  des  Grands 
Lacs,  les  prairies  de  l'ouest,  les  Montagnes  Rocheu- 
ses, les  terres  que  baigne  cet  océan  célèbre  où  les 
brises  sont  aussi  douces  que  les  brises  de  la  Méditer- 
ranée. Nos  compatriotes  ne  sont  pas  seulement  ceux 
dans  les  veines  desquels  coule  le  sang  de  France  ;  ce 
sont  tous  ceux,  quelle  que  soit  leur  race  ou  leur  langue, 
que  le  sort  de  la  guerre,  les  accidents  de  la  fortune  ou 
leur  choix  propre  ont  amenés  parmi  nous  et  qui 
reconnaissent  la  suzeraineté  de  la  couronne  britanni- 
que. Quant  à  moi,  je  le  proclame  hautement,  voilà 
mes  compatriotes,  mais  je  suis  Canadien...  Les 
droits  de  mes  compatriotes  me  sont  aussi  chers,  aussi 
sacrés  que  les  droits  de  ma  propre  race,  et  si  le  mal- 
heur voulait  qu'ils  fussent  jamais  attaqués,  je  les  dé- 
fendrais avec  autant  d'énergie  et  de  vigfueur  que  les 
droits  de  ma  propre  race." 

(Québec,  1889). 
L'AMOUR  DE  LA  FRANCE 

"C'est  lorsque  nous  arriva  la  nouvelle  des  pre- 
miers désastres  de  l'armée  française  que  nous  sentî- 
mes combien  nous  étions  français.  Qui  ne  se  souvient 
d'avoir  vu,  dans  ces  jours  funestes,  toute  la  popula- 
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tion  française  de  Québec,  massée  autour  des  bureaux 
de  journaux,  attendant,  dans  une  poignante  anxiété 
que  le  télégraphe  transmît  le  résultat  des  batailles 
livrées,  la  veille,  sur  le  sol  de  l'antique  mère-patrie  ? 
Qui  ne  se  souvient  de  ces  foules  énormes  enfiévrées 
par  l'angoisse,  et  que  cependant  la  moindre  lueur 
d'espoir  faisait  frissonner  d'émotion,  et  qui  ne  se  dis- 
persaient que  lorsque  le  doute  n'était  plus  possible 
en  face  de  la  fatale  vérité  ?  Et  lorsqu'arriva  la  catas- 
trophe suprême,  lorsqu'il  fallut  nous  rendre  à  l'évi- 
dence, lorsqu'il  fallut  nous  résigner  à  croire  que  la 
Lorraine  et  l'Alsace  allaient  être  séparées  de  la 
France,  j'en  appelle  à  vos  souvenirs.  Messieurs,  si  on 
nous  eut  enlevé  à  r-is-mêmes  un  de  nos  propres 
membres,  n'est- il  pas  vrai  que  nous  n'aurions  pas 
souffert  plus  cruellement  ?" 

(17  novembre,  1880). 
LE  CANADA  EST  UNE  NATION 

"Aujourd'hui  le  Canada  est  une  nation.  Oui  je 
le  répète  avec  orgueil,  le  Canada  est  une  nation,  bien 
qu'il  soit  encore  une  colonie.  Mais  si  le  Canada  est 
une  colonie,  c'est  parce  que  nous  sommes  un  peuple 
uni."  *^ 

(Paris*,  1897). 

LES  CANADIENS.FRANÇAIS  ET 
L'ANGLETERRE 

"Mes  compatriotes  ayant  obtenu  les  droits  de 
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sujets  britanniques,  ils  se  considèrent  liés  par  le  de- 
voir, l'honneur  et  l'amitié  à  accepter  et  à  accomplir 
dans  leur  intégrité  les  obligations  c    les  responsabi- 
lités des  sujets  britanniques.    Ils  sont  fiers  de  leur 
origine,  fierté  que  peu  d'Anglais  leur  reprocheront, 
celle  d'être  des  descendants  d'une  race  altière.    S'ils 
ont  l'orgueil  de  race,  ils  ont  aussi  au  coeur  un  autre 
orgueil,  celui  de  la  reconnaissance.     Et  au  jour  du 
jubilé,  dans  toute  l'immense  étendue  de  l'Empire, 
c'est  de  la  ter re  qu'habitent  les  sujets  français  de  Sa 
Majesté  que  s'élèveront  au  ciel  les  prières  les  plus 
ferventes  pour  que  Sa  Majesté  vive  encore  de  longues 


années.' 


(Liverpool,  1897). 


Parlant  aux  jeunes  membres  d'un  club    ibétal 
à  Montréal,  il  dit  : 

"Permettez-moi  de  vous  donner  un  bon  conseil. 
Dans  le  cours  de  votre  vie  vous  aurez  plus  d'une  fois 
à  souffrir  des  cnoses  qui  vous  sembleront  souverai- 
nement injustes;  mais  ne  permettez  pas  que  vos  con- 
victions religieuses  en  soient  jamais  altérées. . .  Vos 
convictions  sont  immortelles,  non  seulement  elles  sont 
immortelles,  mais  leur  fondement  est  éternel,  et  prou- 
vez au  monde  que  le  catholicisme  est  compatible  avec 
la  jouissance  de  la  liberté  dans  la  plus  large  acception 
de  ce  mot." 

*  *  * 

Plus  d'une  fois  il  a  exprimé  le  désir  de  cimenter 
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l'union  des  races  au  Canada,  mais  jamais  d'une  façon 
plus  touchante  qu'à  Bowmanville,  en  1899: 

"Je  ne  sais  pas,  dit-il,  si  ma  vie  sera  longue  ou 
courte,  mais  qu'elle  soit  l'un  ou  l'autre,  je  chéris 
1  espoir  de  vivre  assez  longtemps  pour  que,  lorsque  je 
sera  déposé  dans  ma  tombe,  tout  Canadien  ami  ou 
ennemi,  anglais  ou  canadien-français,  protestant  ou 
catholique,  puisse  dire: 

^  "Ici  repose  un  homme  qui  a  donné  le  meilleur  de 
sa  vie.  de  son  âme  et  de  son  coeur  pour  faire  de  nous 
un  peuple  uni." 

DISCOURS  A  QUEBEC 

"En  religion  j'appartiens  à  l'école  de  Montalem- 
bert  et  de  Lacordaire. . .    Je  ne  connais  pas  de  plus 
grand  spectacle  que  celui  de  ces  deux  adolescents,  des 
enfants  je  pourrais  dire,  entreprenant  de  faire  en 
France  la  conquête  de  la  liberté  de  l'éducation  et 
réussissant  à  l'obtenir  après  des  années  de  lutte     Je 
ne  connais  rien  de  plus  beau  que  le  spectacle  de  Mon- 
talembert  s'adressant  à  une  bourgeoisie  imprégnée 
de  matérialisme  et  de  septicisme  voltarien  et  s'écrianf 
Nous  sommes  les  fils  des  croisés  et  nous  ne  fuirons 
pas  devant  les  fils  de  Voltaire."    Je  ne  connais  pas 
de  plus  beau,  de  plus  grand  spectacle  que  celui  de  La- 
cordaire proclamant   du  Inut  de  la  chaire  de  Notre- 
Dame,    es  vérités  du  christianisme  devant  une  foule 
incrédule  et  lui  enseignant  que  la  vie  est  un  sacrifice 
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«  qu'elle  n'.  de  valeur  que  par  le  devoir  accompli." 

•  •  • 
hmt  suit  contenté  de  faire  à  grand»  traits  l'hi. 

honorable,  utile  à  ,o„  pays,  à  JcSafrio    ,  "^^Té 
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